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Les articles du journal proprement dit (par opposition aux quelques articles thématiques) seront regroupés dans cette série chronologique en 6 tomes :
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Océan Atlantique (2010)

Le grand Merci

C’est modestement par un petit saut de 17 milles vers Belle-Ile que nous nous sommes élancés.
Histoire de partir, surtout, et d’en finir avec ces presque 5 mois
de travaux. On a parfois trimé, c’est vrai, mais nous avons aussi
beaucoup appris lors de ces derniers mois de chantier. Nous
espérons vous en reparler plus tard plus en détail. Mais tout ces
efforts n’avaient un sens que parce qu’ils nous permettraient
ensuite de partir.

Encore fallait-il donc partir, et c’est ce que nous avons fait
en ce 6 mars, deux mois plus tard que ce que nous espérions. Le
vent est portant, c’est-à-dire qu’il nous mène dans la bonne
direction. Mais il est un peu costaud pour nous trois. Heidi et moi
ne sommes pas encore ré-amarinés, et Fleur de Sel a subi
beaucoup de modifications ces derniers mois. Il ne s’agit donc pas
de se lancer dans une traversée du Golfe de Gascogne sans avoir
validé ces changements. Pour cela, une petite balade vers Belle-Ile est parfaite. Le Palais, sa capitale, est en plus un port très pittoresque. C’est donc le parfait endroit pour prendre un peu de repos avant de se
lancer.

Et alors que nos esprits (et nos bras !) se prélassent pour la
première fois depuis de nombreuses semaines, nous pouvons enfin
penser aux un et aux autres. Commencer à répondre à ceux qui nous
ont écrit sans réponse de notre part, faire signe à d’autres qui
voulaient être tenus au courant, etc.

Mais nous pensons aussi encore plus à tous ceux qui nous ont
tellement aidés, souvent par de petits riens, tandis que d’autres
sont venus nous épauler des jours durant. Bref, nous avons eu
l’impression ces derniers mois de crouler sous la générosité de
tous, et nous ne savons pas toujours exprimer celle-ci à sa juste
valeur.

Vouloir remercier chacun individuellement serait inutile, tant
les attentions ont été nombreuses et nous en oublierions évidemment
dans une liste qui ferait office de catalogue. Au contraire, à ceux
qui nous ont fait confiance dès le début et à ceux qui étaient sur
le ponton au moment de larguer les amarres, à nos familles et amis
de la première heure et à ceux que nous ne connaissions pas avant
de les croiser ces derniers mois, à ceux qui nous ont aidés au
quotidien et à ceux qui nous ont encouragés à distance, bref, à
tous, nous souhaitons dire un grand MERCI ! Car sans eux, nous
n’aurions pas pris la mer hier. Sans eux nous n’en serions pas
là.

Vous serez toujours  dans nos pensées, au cours de ce
périple qui a commencé par 17 milles cap au 215° vers Belle-Ile, et
qui devrait continuer par 7’000 autres milles au même cap, non sans
faire de nombreuses escales que nous espérons riches en rencontres,
colorées et lumineuses, et surtout inoubliables. Nous espérons
aussi vous faire partager ce voyage au travers de ce site.
N’hésitez donc pas à y revenir souvent, et à nous envoyer de temps
à autre un petit message. Nous espérons pouvoir y répondre dans les
meilleurs délais, mais ce sera pour nous le meilleur des
encouragements que d’avoir aussi de vos nouvelles.







« Adelante Fleur de Sel ! »

Il n’est pas aussi illustre que son quasi-homonyme le Glacier
Express, mais il est surtout bien différent, notre express à nous.
J’ai nommé le Glagla Express. Nous avions enfin quitté La Trinité
car les conditions nous semblaient favorables et les gros travaux
avaient touchés à leur fin. Mais le petit coup de vent passager
qui, selon les prévisions, devait ensuite laisser la place à une
bonne brise portante avait décidé de jouer les prolongations. Après
trois jours passés à Palais, sur Belle-Ile la bien
nommée, nous avons franchi l’écluse du bassin à flot après les
derniers préparatifs. Une bonne douche et l’approvisionnement du
dernier Kouign-Amman avant un moment, par exemple… Il faut dire que
le long du quai au pied de la ville, l’eau était à 8 °C, nous
trouvions du givre sur le pont le matin et notre poêle qui tournait
non-stop provoquait une importante condensation. Nous nous sommes
donc élancés à la première occasion.

Une fois les voiles hissées, la passe franchie juste devant le
Vindilis qui partait pour sa rotation vers Quiberon, et
enfin la Pointe de Taillefer doublée, nous avons embarqué. A bord
du Glagla Express. 5, 6, bientôt 7 nœuds passés les Poulains, cette
dernière terre française que nous verrons avant quelque temps. Mais
le vent de nord-est qui nous propulse tout droit vers la Galice
nous vient de Sibérie ! Il a noyé la Corse et le Midi sous la
neige, et si à Belle-Ile il ne gèle pas, on n’en est pas loin !
Notre but est donc de mettre le maximum de distance entre nous et
le continent avant la nuit. Car l’eau fraîche est cependant moins
froide que l’air et le réchauffe donc. Il n’empêche, malgré le
soleil de l’après-midi, malgré la vitesse record de notre Fleur
de Sel fraichement carénée (145 milles en 24h) et malgré les
nombreuses couches de polaires, nous aurons bien froid durant la
nuit… Mais pour mieux apprécier le soleil plus au sud faut-il sans
doute avoir quitté le septentrion durant l’hiver ?

De toutes les manières, on ne se lance pas dans une traversée du
Golfe de Gascogne avec un vent de sud, donc contraire, mais surtout
annonciateur d’un coup de chien. C’est qu’il a une réputation à
maintenir, Monsieur GG (Mister BB chez les Anglais, pour Bay of
Biscay), et c’est pour cela que nous appréhendions un peu cette
traversée. Evidemment, cela n’a pas été de tout repos, mais tout
s’est finalement bien passé, et après 56 heures de mer, nous avons
pu jeter l’ancre dans la jolie Ria de Cedeira. Bienvenue en Galice !

Le lendemain, un saut de puce nous a menés à La Corogne, plus grande ville de la province,
important port de commerce depuis l’Antiquité, comme en témoigne la
Tour d’Hercules, phare deux fois millénaire et toujours en activité
! Du haut de cet édifice romain à l’intérieur et néoclassique en
façade, nous avons contemplé le site que les fondateurs de
Brigantium avaient choisi pour leur ville.

Mais il faut déjà repartir, car le temps nous permet encore de
doubler le Cap Finisterre de manière favorable, tandis que des
perturbations et vents contraires viendront ensuite nous en
interdire le franchissement de cet autre passage délicat pendant
une semaine au moins. Nous nous élançons donc rapidement vers
l’ouest puis le sud, emmenés par Fleur de Sel la rapide,
qui fonce toujours. Nos déboulerons donc le long de la Costa da Muerte, ce bout de côte
on ne peut plus inhospitalière, qui présente très peu d’abris entre
des caps imposants. Nombreux sont les navires qui ont fait naufrage
dans ces parages. Et pour couronner le tout, nous lisons même que
l’on trouve encore aujourd’hui des loups dans l’arrière-pays !

Heureusement le soleil brille, la mer s’est déjà notablement
réchauffée (12°C) et les cabrioles des dauphins et des fous de
Bassans autour de Fleur de Sel dans une mer agitée mais
poissoneuse, nous donnent le sourire. Néanmoins, nous ne nous
éternisons pas, car le vent doit tourner bientôt. Fleur de
Sel surfe donc sur la houle, et atteindra sans encombre
les Rias Baixas en milieu de nuit.

Le préposé (charmant) de la marina de La Corogne nous l’a dit à
la VHF, « Adelante, Fleur de Sel ! » On pourrait traduire cela par,
« A toi, Fleur de Sel ! », mais aussi par « En avant, Fleur de Sel
! » Et c’est bien de cela qu’il s’agit en ce début de voyage. A toi
de jouer, notre fier bateau, et mène-nous loin, vite, et
sûrement.







Vive les vacances !

Nous voilà donc enfin en route et notre fière Fleur de
Sel galope joyeusement sur les flots. Alors qu’est-ce que nous
avons bien pu fabriquer sous le célèbre soleil de Bretagne entre
octobre et mars ? Non, nous n’avons pas fait un marathon de
toutes les crêperies et cidreries du pays, ni déterré de nouveaux
menhirs pour concocter une nouvelle théorie sur la vie et les mœurs
d’Obélix. Alors quoi ?

Je ne sais même pas si j’arriverai à faire une liste exhaustive
et parlante tellement les jours se sont succédés rapidement durant
ces quelques mois à la Trinité-sur-Mer. Le seul répit fut aux
alentours de Noël lorsque nous sommes allé voir nos familles et
amis. Autrement, nous n’avons malheureusement pas visité
grand-chose à terre en Bretagne, ni profité de la vie locale qui
est bien existante, même en hiver. Mis à part une excursion avec
des amis à Locronan, Quimper et le Ménèz-Hom (presque le point
culminant de la Bretagne : 330 m. Non il ne manque pas de
chiffre 🙂 ), nos ballades se faisaient plutôt entre les
accastilleurs et les magasins de bricolages, situés entre Vannes et
Lorient. Nous avons même eu le prix du plus grand consommateur de
boulons et vis par l’accastilleur de la Trinité-sur-Mer (et ne lui
dîtes pas que nous lui avions fait des infidélités dans les
magasins de bricolages des alentours…).

Nos mains, poignets et dos se rappellent encore de ces mois,
fort instructifs il faut dire, mais physiques. Nous  avons eu
de très belles journées, d’autres glacées, et d’autres encore à
avancer le mieux possible malgré la tempête qui soufflait et le
bateau qui valsait dans le port. Le temps en hiver en Bretagne est
très dynamique et très appréciable lorsqu’on est habitué au stratus
étouffant de Genève.

Nous étions certes décalés dans les horaires et nous décollions
tard, mais souvent nous n’étions pas à la maison avant 23h, avec du
travail à faire là-bas également… Il est arrivé plus d’une fois que
nous ne soyons pas couchés avant 3 heures du matin, mais pas pour
faire la fête. Nous avons donné ce que nous pouvions pour avoir une
Fleur de Sel la plus fiable et la plus confortable possible. Le
résultat n’est pas toujours parfait et il reste du travail à faire
en route, mais nous ne sommes pas peu fiers de ce qui a été
accompli.

En premier lieu, il a fallu bien une semaine pour vider le
bateau et répartir son contenu de manière plus ou moins ordonnée
dans la maison qui nous a été chaleureusement prêtée. Ensuite, nous
avons commencé à démonter le bateau, pour pouvoir décaper, poncer
et repeindre l’intérieur (car la peinture blanche s’écaillait de
manière catastrophique), pour refaire ou consolider certaines
pièces de menuiseries et certains tasseaux qui supportent les
aménagements, pour pouvoir refaire les installations électriques
220V et 12V, pour revoir l’installation de gaz (avec des tuyaux qui
étaient à remplacer avant 1988…) et pour le nettoyer le plus à fond
possible (il a déjà fallu une journée rien que pour nettoyer le
réservoir d’eau douce).

De plus, nous avons fait tomber une grande partie du lambris du
plafond car nous avions remarqué des fuites. Une fois les trous
bouchés, nous en avons profité pour faire une vraie isolation. La
découpe des plaques de styrodur pour les ajuster aux caissons du
plafond (aucun n’avait d’angle droit) n’a pas été de tout
repos.

Et, il nous a fallu remonter tout cela. Entre autre, il fallait
repasser certains câbles électriques, les mettre dans des gaines
protectrices et changer leur passage dans le bateau qui se
trouvaient trop souvent dans les fonds, installer des
presse-étoupes, refaire les tableaux électriques et tous les
branchements. La réfection du système électrique était un des plus
gros travaux sur Fleur de Sel et étant donné que le bateau est en
aluminium, il est très important que le système soit fait très
soigneusement et soit sous contrôle, sous peine de corrosion
électrolytique accélérée.

Autrement, avec de l’aide éclairée, Nicolas a pu brancher et
fixer le chauffe-eau (dont nous profitons avec beaucoup de plaisir
maintenant). Après cela, nous avons également changé l’évier dans
la cuisine, refait l’intérieur du réfrigérateur dont l’odeur
devenait intenable, changé la cuisinière un peu trop rouillée à
notre goût, posé un nouvel évier et installé une pompe à eau de mer
en plus de celle d’eau douce. Nous avons fabriqué des bacs fermés
pour les batteries et une nouvelle boite pour les bouteilles de
gaz.

En même temps, à l’extérieur, nous avons installé un mécanisme
pour la prise de ris au cockpit, monté un deuxième enrouleur pour
la trinquette, posé de nouveaux panneaux solaires avec un nouveau
cadre, repeint et vérifié l’éolienne, changé l’échelle de bain qui
était pliée, changé les « vitres » des plupart des
panneaux de ponts et hublots, mis un revêtement de pont en liège
sur les passavant et au fond du cockpit, refait les bancs de
cockpit, changé l’arbre d’hélice et l’accouplement au moteur,
changé et nettoyé des cordages, des filières, refait de multiples
rivets, mis de nouveaux coinceurs et poulies…

Mais, le plus dur a probablement été le décapage de la coque
sous la ligne de flottaison pour refaire la peinture
anti-salissures (appelée antifouling). Merci infiniment à toutes
les personnes qui nous ont aidées pour ce travail extrêmement
pénible. Et après le décapage jusqu’à l’aluminium, il a fallu
refaire toutes les couches de peinture : primaire, époxy et
antifouling . Malheureusement,  les températures étaient
limites durant le mois de janvier pour l’application de ces
peintures  et il y avait des temps de séchage à respecter.
Donc petit stress en plus, car le bateau devait retourner à l’eau à
une date précise et non négociable. Heureusement, tout s’est
finalement bien passé. De plus, nous sentons notablement la
différence lorsque nous naviguons aujourd’hui et notre caravane des
mers n’a jamais été aussi rapide !

Autrement, j’oublie l’installation d’une cuve à eaux noires et
de nouvelles toilettes, faire une housse pour un matelas en forme
de V et biseauté sur les côtés… et je ne sais plus ce que j’ai
oublié d’autre… (ah, si, remplacer les lampes par des lampes à LED,
remplacer de la moquette par du liège, refaire le lino de la salle
de bain, etc.) Et ensuite, il nous a fallu bien une semaine pour
charger le bateau et essayer d’y ranger nos affaires le mieux
possible…

Souvent durant nos travaux, nous n’avions aucune idée de comment
faire  et nous avons procédé par tâtonnements. C’était très
intéressant mais bien évidemment il nous a fallut beaucoup plus de
temps qu’un expert averti. Nous avons souvent reçu de très bons
conseils et avons eu la chance de rencontrer des gens adorables qui
n’ont pas été avares de recommandations et d’encouragements. Nous
n’avons pas de photos de tous nos travaux, mais vous trouverez
une  sélection avec quelques commentaires en suivant ce lien. Pour notre part, nous
profitons enfin de vacances bien méritées !







La malédiction de Saint-Jacques

Ce n’est pas la première visite de l’équipage de Fleur de
Sel en Galice. J’avais déjà eu la chance de venir croiser dans
les eaux du finistère espagnol. La dernière fois était en 2003, et
les traversées aller et surtout retour à la voile avaient fait
l’objet de records… de lenteur ! Nous avions navigué au près
pendant toute la semaine passée en Galice, pour nous faire cueillir
par la célèbre canicule à notre retour. La première visite, elle,
date de décembre 1997, lors d’une escale à La Corogne. Le point
commun entre ces deux passages en Galice ? Des visites
mémorables à St-Jacques-de-Compostelle, dont j’ai surtout le
souvenir d’une pluie battante, qui était à peine plus fraîche en
hiver qu’en été.

Cette fois-ci, nous avions bien avancé en traversant le Golfe de
Gascogne, dans le froid, certes, mais sous un temps ensoleillé.
Même le Cap
Finisterre nous avait permis de passer au portant. J’en
arrivais à me dire que c’est au printemps qu’il faut venir visiter
ce pays. Mais le saint patron de la Galice a trouvé cela un peu
trop facile.

Le patron, ici, c’est St-Jacques. Une légende (du XI° siècle)
raconte comment la dépouille de l’apôtre du Christ aurait
miraculeusement atterri en Galice (au I° siècle, donc), et comment
les chrétiens ayant résisté à l’envahisseur musulman l’auraient
retrouvée, par miracle également (au IX° siècle). Ce n’est que bien
plus tard (au XVIII° siècle) que l’on s’aperçut de l’erreur du pape
et de Charlemagne, qui avaient déclaré que ce mythe était
véridique. Mais peu importe, car entre-temps s’était instauré le
plus grand pèlerinage d’Europe occidentale. Les chemins de
St-Jacques ont certainement entraîné un véritable essor économique
pour toute la région. C’est donc en pèlerins à notre manière qu’une
fois au fond de la Ria de Muros, mouillés non loin de Noia, nous
avons marché 45 minutes pour rejoindre cette petite ville côtière
anciennement florissante, mais dont le port s’est maintenant
envasé, afin d’y prendre un car pour Santiago.

Les cartésiens me diront que j’ai donné raison aux statistiques,
qui prêtent à St-Jacques-de-Compostelle un total de 1’950mm de
précipitations par an. 
Brest, par exemple, ne reçoit « que » 1’150mm par an,
et Bruxelles 800mm par an. On ne joue pas dans la même cour, et
Santiago se trouve plutôt en compagnie de 
Bergen (2’250mm par an), la cité dont l’emblème est le
parapluie. Ca en dit long…

Effectivement, jamais deux sans trois, au fur-et-à-mesure que
nous avons approché il s’est mis à pleuvoir et c’est sous la douce
pluie galicienne que nous avons arpenté les rues pavées de la
vieille ville. Loin de moi l’idée des statistiques, je crois que
St-Jacques m’a jeté quelque sort dont seul le mythe obscur de sa
fondation miraculeuse aurait le secret. Et pourtant, la pluie
battante les deux première fois s’est transformée en petite bruine
intermittente. Il y a du mieux.

Nous avons ainsi pu visiter la cathédrale aux dizaines de
chapelles latérales, admirer l’autel roccoco où trône une statue
argentée de l’apôtre et voir la crypte où St-Jacques reposerait
supposément. Sans oublier bien-sûr le fabuleux encensoir géant, en
argent massif, qui est propulsé à travers le transept de la
cathédrale les jours de fêtes. Après cette visite de la ville, loin
des foules de pèlerins qui viennent envahir la cité durant la
saison estivale, une pause gastronomique s’imposait :
pimientos de Padrón, calamars et Albariño, finalement ça n’allait
pas si mal.

De retour auprès de notre fière Fleur de Sel que nous
avions laissée seule au mouillage non sans inquiétude, St-Jacques a
du trouver que nous nous en sortions un peu trop bien, ayant
quelque peu échappé au déluge compostellan. C’est donc trois
dépressions bien humides qu’il nous a gentiment envoyées,
accompagnées des bourrasques usuelles, si bien que nous sommes
restés coincés pas moins de 6 jours dans la Ria de Muros à attendre
l’accalmie salvatrice. Notre première tentative de fuite s’est
d’ailleurs vue saluée d’un cycle de lavage rapide à l’eau mi-douce,
mi-salée, et qui ne nous mènera pas plus loin que Portosín.

Quelques jours plus tard, nous voici enfin en route, cap au sud,
et sous le soleil. Nous atteignons alors sans peine les
merveilleuses Illas Cíes, joyaux de la Ria de Vigo. Le lendemain,
nous avons pu randonner avec plaisir sur les chemins de l’Illa do
Faro, la plus centrale des trois îles de l’archipel. Promenade
entre les eucalyptus, montée au sommet rocailleux surmonté du phare
couvrant l’ouvert de la Ria de Vigo, observatoire à oiseaux, le
tout sous un beau ciel bleu. Nous ne regrettons pas d’avoir pris le
temps de flâner dans ces îles où le mouillage est malheureusement
un peu rouleur, mais où la langue de sable qui joint les deux îles
du nord est si belle. Non, nous ne regrettons pas de ne pas être
partis précipitamment. Car tel était le dilemme. Soit tracer vers
le sud, s’enfuir et quitter les Rias Baixas et la Galice, soit
rester chez St-Jacques.

Car c’est le patron de toute la Galice. Le 25 juillet, le jour
de sa fête, c’est la communauté autonome de Galice toute entière
qui s’arrête de vivre pour faire la fête plus encore que
d’habitude. Les armoiries de Galice sont empruntes du Saint Calice,
et en plus des fruits de mer renommés, le plat
« national » galicien est la Tarta de Santiago
(délicieuse pâtisserie aux amandes que l’on dégusterait volontiers
toute entière…). Même à Baiona, le dernier port de Galice
accessible facilement lorsque l’on fait route vers le sud, nous
sommes donc chez lui. Et comme pour nous reprocher de nous être
enfuis et d’avoir voulu lui échapper, St-Jacques a récidivé.

Ce sont donc deux dépressions supplémentaires que nous avons
laissées passer, attendant patiemment dans ce petit port
pittoresque que les 6 à 8 mètres de creux dehors se tassent un peu
pour y pointer le bout de notre nez. Lors de nos balades en ville,
en faisant le tour du Castillo de Montereal, nous avons pu
constater que les rouleaux déchaînés ne donnaient que très peu
envie de s’y risquer. D’autant qu’à la faveur de quelqu’éclaircie,
on peut admirer quelques belles églises, refaire un stock de vivres
frais, faire une ou deux lessive, ou encore régler quelques points
de paperasse en suspens. Mais ce qui singularise aussi Baiona,
c’est la présence dans le port d’une réplique de la Pinta,
l’une des trois caravelles de Christophe Colomb. Baiona est en
effet la première ville d’Europe à avoir eu vent de l’existance du
Nouveau Monde, puisque le 1er mars 1493, Martín Alonso Pinzón,
lieutenant quelque peu indomptable de celui qui allait devenir
Vice-Roi de Nouvelle Espagne, toucha terre à Baiona avant de s’en
retourner vers Séville via Lisbonne. Ces histoires de Grandes
Découvertes nous font rêver d’horizons plus lointains en attendant
que St-Jacques ne nous autorise à lever l’ancre…

NB : Nous ne l’avons appris que bien après, mais la visite
aux Illas Cíes nécessite maintenant un permis qu’il faut demander
au préalable. Nous avons du passer juste entre les mailles du
filet, ouf !







Le Portugal en rouge et vert

Vert et rouge sont les couleurs du pavillon national
portugais, mais on pourrait aussi y voir une allusion aux paysages
verdoyants du nord et aux terres plus arides et ocre du sud. Quant
à notre voyage, qui passe par le pays le plus à l’ouest de l’Europe
continentale, il aura aussi subi ses coups d’arrêts et ses grandes
élancées. De feux verts en feux rouges, nous avons goûté à
l’agréable douceur de vivre portugaise, si plaisante, tout en
faisant face et en trouvant des solutions à nos premiers soucis
techniques inquiétants.

Rouge : premier point
rouge sur le chemin du Portugal, lorsque nous constatons que notre
pilote automatique semble avoir rendu l’âme. Bien-sûr, nous avons à
bord 
notre célèbre régulateur d’allure, que nous utilisons lors des
grandes traversées, mais pour de courtes distances, pour les
entrées et sorties de port, ou encore lorsque le vent est trop
faible, il est plus commode d’utiliser notre pilote électrique.

Nous en avons un deuxième de rechange, mais il est moins puissant
et plus difficile d’utilisation. De plus, nous ne l’avions pas
encore installé, aussi ce sera chose faite assez rapidement, car
s’il nous faudra trouver une solution avant de nous élancer plus
loin, dans l’immédiat cela nous dépanne bien de ne pas être rivés à
la barre.

Vert : arrivés à Viana
do Castelo, nous découvrons l’ambiance douce et plaisante du
Portugal, encore quelque peu similaire à la Galice car nous sommes
dans la région du Minho, tout au nord-ouest du pays, mais déjà si
différente.

Cette ville portuaire de quelque importance nous séduit par son
centre-ville où l’on se ballade nonchalamment (entre et sous les
averses…), découvrant églises, façades, maisons et trottoirs pavés
déjà caractéristiques du Portugal. Qui plus est, nous en profitons
pour essayer les trains portugais, afin d’aller visiter la grande
ville de Porto. Après 1 heure 40 pour parcourir 60 km, nous
découvrons le célèbre port d’embarquement des vins de Porto,
boisson particulièrement appréciée par l’équipage de Fleur de
Sel !

La ville est installée dans un site très encaissé qu’enjambent
plusieurs superbes ponts en acier, qui font penser à des Tour
Eiffel horizontales ! Les villes, plutôt, puisque Porto (l’antique
Portus) fait face à Vila Nova da Gaia (l’antique Cale), et que ces
deux villes ont donné leur nom au comté de Portucale, puis au pays.
Nous sommes impressionnés par le nombre de personnes qui parlent un
très bon français, surtout dans le nord du pays.

Alors que Fleur de Sel se repose tranquillement dans la
sympathique marina de Viana do Castelo (dont un des ponts a
vraiment été construit par G. Eiffel d’ailleurs), nous passons la
journée en balades citadines et à visiter le chais Ramos Pinto,
l’une des grandes maisons portugaises de Porto. Avant de rentrer,
nous irons encore admirer la librairie Lello & Irmao, dont
l’escalier et l’architecture Art Nouveau sont tout simplement
incroyables.

Feu vert : Nous avons
été bloqués à Viana pendant trois jours, histoire de laisser passer
un coup de vent. Les creux dehors faisaient 4m, tandis que le
bateau subissait au port les rafales. C’est pourquoi nous avions
décidé de visiter Porto au départ de Viana. Car le beau temps
revenu (et le plein de Porto effectué !), il fallait saisir
l’occasion et s’enfuir, pour passer du nord au sud. De plus, la
navigation s’annonce bien puisque quelques minutes avant de partir,
nous apprenons la naissance de Marine. Tonton pour la troisième
fois, c’est un vrai bonheur ! On s’élance donc le coeur léger pour
le grand saut, et 130 milles plus loin, après 30 heures de
navigation, nous arrivons à Nazaré. Changement de décor, finis les
trains de dépressions, du moins nous l’espérons. Place aux paysages
plus méridionaux.

Feu rouge : A Nazaré,
le vent souffle, certes, mais c’est surtout la houle qui nous
bloque un moment, puisque comme souvent sur cette côte, la houle de
nord-ouest, qui s’est formée à un millier de milles de là, vient
briser avec force sur la plage et les falaises. Le spectacle est
superbe, mais nous sommes contents de ne pas nous faire balloter en
mer. Nous en profiterons pour aller arpenter cette très jolie
petite ville et sa somptueuse plage. Nous avons la chance de tomber
sur un festival folklorique : des habitants portant des costumes et
jouant de la musique traditionnelle passent dans les rues et
arrivent sur une estrade installée sur la plage pour un spectacle
de danses. Nous prenons ensuite le funiculaire pour admirer du haut
de la falaise la mer qui brise au pied du phare, et pour découvrir,
sous un superbe ciel bleu, le quartier haut de la ville qui fait
parfois penser à un village grec blanc.

Vert : Alors que nous
sommes sur la falaise, nous voyons au loin un catamaran approcher
et se diriger vers le port où il vient s’abriter. Nous ferons
connaissance le lendemain avec l’équipage de
Balboa II, Jonathan et Cerise, qui sont partis comme nous pour
plusieurs années, avec leur petit moussaillon en herbe (ou bien
dit-on en algues ?) : Léo, même pas un an et déjà un sourire plus
grand que lui. La houle s’étant rapidement tassée, nous décidons de
naviguer de conserve vers le sud. Première halte le temps d’un
déjeuner ensemble à l’Ilha da Berlenga. Mélange d’Ecosse et de
Méditerranée, toute couverte de fleurs qui plus est, cette île est
un délice pour les yeux.

Malheureusement, nous ne pourrons pas rester longtemps, à cause
de la houle résiduelle, mais aussi parce que 50 milles nous
séparent encore de notre prochaine étape : Cascais. La navigation
au portant, sous gennaker, est un vrai bonheur, et nous approchons
du Cabo da Roca au soleil couchant. C’est la pointe la plus à
l’ouest de l’Europe continentale. Avec Fleur de Sel, nous
avons cependant été plus à l’ouest, lorsque nous avons contourné les Skelligs, en Irlande, mais maintenant,
c’est vers le sud que nous avançons de plus en plus chaque
jour.

Rouge : Mauvaises
nouvelles cependant, car pendant la navigation vers Cascais, nous
avons constaté qu’un chariot de latte de notre grand-voile neuve a
cassé, heureusement pas dans une situation critique. Il nous faut
donc contacter la voilerie pour qu’elle nous fasse parvenir des
pièces de rechange au plus vite. Deuxième mauvaise nouvelle : nous
avons remarqué que nous ne captions pas bien la VHF, puis que l’antenne bougeait anormalement.
A Cascais, il faut se rendre à l’évidence, nous avons perdu notre
antenne 🙁 Nous en serons quitte pour installer notre antenne de
rechange, mais encore aujourd’hui nous ne sommes pas certains que
la connexion soit bien faite.

Feu rouge : Cascais se
trouve dans la banlieue de Lisbonne, et nous profitons de ce
passage dans une grande capitale pour prévoir la suite de notre
voyage. Nous voulons nous rendre au Cap-Vert, et il n’est pas clair
s’il nous faut des visas ou non. Nous nous rendons à l’ambassade
cap-verdienne, et décidons de demander des visas, histoire de ne
pas avoir de surprise une fois sur place. Ça n’est pas donné, mais
surtout nous déchantons lorsqu’on nous indique qu’il faut trois
jours ouvrables d’attente.

Nous voilà donc coincés à Lisbonne pour le week-end dans l’attente
de nos passeports et des pièces de rechange de la grand-voile. La
ville est passionnante et agréable, mais les seules marinas où l’on
peut trouver de la place pour les bateaux visiteurs se situent loin
du centre. Nous opérons donc un changement stratégique : de Cascais
tout à l’ouest, nous passons au Parc de Nations tout à l’est. Cette
nouvelle marina est loin des transports, mais ça nous permet de
découvrir autre chose que Cascais : ce quartier de Lisbonne, lieu
de l’exposition universelle de 1998, est assez surprenant, hyper
moderne et plutôt bien réussi. Quel contraste saisissant avec le
charme désuet et parfois délabré du vieux centre !

Vert : Ouf, après
investigation, le pilote est sain et sauf. Le spécialiste Raymarine
nous le confirme, l’électronique et le vérin fonctionnent bien, ça
doit être un problème de câblage. Effectivement, nous trouvons le
problème et réparons le câble fautif. Heureusement, cette panne est
bien moins grave qu’il n’y paraissait. Nous nous voyions déjà
obligés de dépenser un millier d’euros pour acquérir un nouveau
pilote, notre modèle étant déjà obsolète… La panne de pilote, tous
les navigateurs l’ont eue, et tous la redoutent, car si elle
survient lors d’une grande traversée, il faut se relayer pour
barrer, et à deux c’est vite éprouvant. C’est pourquoi nous avons
du rechange et l’alternative du régulateur d’allure. Nous ne
pensions pas faire les frais d’une frayeur comme celle-là tout de
suite, mais un petit câble en a voulu autrement. Heureusement,
c’est réparé !

Rouge encore :
Décidément, les mauvaises nouvelles s’accumulent, à peine le pilote
réparé, lors de la remontée du Tage, c’est l’alarme refroidissement
du moteur qui se déclenche. Nous voici en train de louvoyer contre
le courant en passant la somptueuse Torre de Belém et le mythique
pont suspendu, Heidi à la barre se concentrant sur les risées pour
faire avancer le bateau au mieux au près, et Nicolas le nez dans le
moteur. Nous admirons à notre manière le paysage… Symptôme
dérangeant : une fuite de liquide de refroidissement. Ça peut être
bénin comme ça peut être grave. Nous envisageons le pire, et
parvenons tant bien que mal au Parc des Nations. Le voyage ne va
tout de même pas s’arrêter là ! Après une nuit de repos, un
diagnostic méthodique et quelques réflexions, Heidi suggère que
c’est le circuit du chauffe-eau qui pose problème. Bingo ! Un
collier avait lâché et le circuit s’était vidé dans la cale. Ouf !
Plus de peur que de mal, après le pilote, encore une fausse alerte.
Il reste encore l’antenne VHF qui ne fonctionne toujours pas bien
et le chariot de grand-voile à réparer, mais nous espérons surtout
que cette série noire va s’arrêter.

Vert : Nous obtenons
nos visas pour le Cap-Vert, nous redescendons le Tage, et après
encore un peu d’attente, le facteur passe et nous récupérons les
pièces pour le chariot de grand-voile. Nous remercions au passage
les parents de João, qui ont bien voulu recevoir les pièces, ainsi
que notre courrier. Leur aide nous a été inestimable, d’autant plus
qu’ils avaient d’autres choses à faire à ce moment là. Notre escale
lisboète peut prendre fin. Heureusement, nous connaissions déjà
Lisbonne l’un et l’autre. Nous avons pu y faire quelques courtes
ballades sous un temps estival pour revisiter l’Alfama et Belém,
quartiers que nous aimons bien. Mais cette semaine passée autour de
la capitale aura surtout été une escale technique pour régler les
soucis que nous avons eus. Clairement les symptômes d’une
préparation sur les chapeaux de roues, et il reste donc quelques
mises au point à faire. De plus, nous commençons à avoir la
bougeotte, car le temps file, et nous souhaitons nous mettre en
chemin pour les Canaries, notre prochaine destination.

Feu rouge : Seulement
voilà, la météo en a décidé autrement, et les vents habituellement
de nord-est sont prévus aux abonnés absents pour la semaine qui
vient. Une dépression stationnaire semble vouloir élire domicile au
large de Gibraltar, ce qui signifie du vent contraire tout du long.
Pas l’idéal pour se lancer dans une traversée de 700 milles, qui
pourrait alors durer deux semaines au lieu d’une… Dans ces
conditions là, nous choisissons d’aller nous abriter à Sesimbra en
compagnie de Balboa II. Ce sera, nous l’espérons, un bon endroit
pour prolonger notre périple portugais, et pour revoir Cerise, Jonathan
et Léo avant qu’ils ne filent vers la Méditerranée.







Radio Pontons - Interview exclusive !

Bonjour Heidi, et merci d’avoir accepté cette interview
sur Radio Pontons alors que vous êtes maintenant arrivés aux Iles
Canaries. Je te propose d’entrer directement dans le vif du sujet,
en te posant une première question : comment se passe le début de
ce voyage ?


Disons que j’apprécie tout d’abord que l’eau et l’air aient atteint
à une température plus agréables ! Notre voyage de l’été passé
méritait bien d’avoir un peu froid tant les pays étaient superbes,
mais notre départ de Bretagne cet hiver et la traversée jusqu’en
Galice nous ont fait goûter à des températures un peu fraîches à
notre goût. Je ne suis pas mécontente d’avoir pu enlever mes deux
paires de chaussettes ! Même s’il me faudra encore un peu de temps
pour m’habituer au soleil du sud. En même temps, pour l’instant la
réputation des Iles Canaries est fortement éxagérée, parce qu’il
fait très couvert et humide depuis que nous sommes arrivés. Ce qui
ne m’a certes pas empêché de prendre un superbe coup de soleil…

Et comme prévu, on croise toutes sortes de personnes. Certaines
adorables, d’autres un peu bizarres. L’exemple du jour : un
contrôle par la douane espagnole tout à fait sympatique qui nous
conseille des restaurants en ville et simultanément un bateau ivre
(enfin… à l’équipage très fortement émeché), qui prend notre petit
orin comme bouée de mouillage. En résumé, l’orin est un petit
cordage avec une bouée qui marque où est notre ancre. Donc ce
bateau est venu se mettre au mouillage de manière inconfortablement
proche sur notre avant et surtout sur notre mouillage ! En nous
disant fièrement de ne pas nous inquiéter parce qu’il avait bien
tiré dessus… sur notre ancre donc. Brillant. Il risquait non
seulement de nous rentrer dedans, mais en plus de relever notre
ancre et de nous envoyer balader sur les autres bateaux aux
alentours. Et il ne s’était même pas rendu compte qu’il était
arrivé à moins de 3 mètres de nous à un moment. De toute manière,
nous avons du remouiller car notre ancre s’est fait tirer en
arrière de quelques dizaines de mètres avec ces rigolos.
Heureusement que nous étions à bord.

Quelles sont tes impressions des différents pays visités
jusqu’à présent ? Y a-t-il eu des surprises ?


Côté gastronomie, nous avons bien mangé en Galice, et goûté de
bons vins grâce aux conseils de Barbara et Bruno. Au Portugal, nous
avons bien continué sur cette lancée et découvert de bon petits
plats et vins locaux. Quant aux paysages, la Galice a des petits
airs de Bretagne avec ses côtes déchiquetées, ses rias et ses
ajoncs. Au Portugal, en revanche, la côte est tellement exposée à
l’ouest et avec peu d’abris que nous n’avons pu faire que peu de
mouillages. En descendant la côte, nous nous rendions compte que ça
sentait de plus en plus le Sud. Quant aux Iles Canaries, l’eau est
enfin au dessus de 20°C et l’atterissage sur Graciosa était
superbe. C’est une adorable petite île, face à de superbes falaises
de la grande île voisine de Lanzarote, malheureusement souvent
accrochées de nuages. Nous avons pu faire une jolie navigation
autour de Lanzarote et de Fuerteventura, même si cette dernière
porte un peu trop bien son nom. Nous avons été pris dans des
rafales qui nous ont permis de tester notre bateau dans des
conditions un peu plus musclés et tester mes nerfs, qui ont encore
besoin d’un peu d’expérience en navigation.

Pour les surprises ? Nous avons été marqués du nombre de
personnes parlant (et aimant parler) un excellent français dans le
nord du Portugal. Parce que de notre côté, les quelques mots que
nous essayons de baragouiner deviennent vite du “Portu-gnol”: de
l’Espagnol mélangé avec les quelques mots de Portugais que nous
connaissons.

Dans les ports, les bateaux ressemblent de plus en plus à des
voiliers de voyages et de moins en moins à des bateaux à moteur ou
des voiliers pour sortir la journée. Nous croisons toute sorte de
pavillons, des anglais, des hollandais, des allemands, des belges,
des français, des italiens… La plupart ici aux Canaries attendent
la saison propice pour aller vers les Caraïbes et Antilles, donc
pour ne pas arriver lors de la saison des ouragans là-bas.
Certains, une fois là-bas, passeront le canal de Panama, d’autres
finiront leur tour de l’Atlantique en rentrant par les Açores. Ce
sont les routes dites traditionnelles. Je suis toujours étonnée du
nombre de bateaux et de personnes qui ont fait cette expérience de
partir quelques temps ou de vivre différemment de la manière qui
serait attendue pour moi.

La première fois que j’avais fait attention à un bateau ayant
voyagé, bien avant avoir rencontré Nicolas, était lors d’un voyage
au Guatemala. Dans un recoin du Rio Dulce, un couple d’Argentin,
leurs deux enfants, un chien et un chat avaient remonté toute la
côte d’Amérique du Sud, jusqu’au Guatemala. Ils y avaient
littéralement construit des bungalows pour loger les touristes et
comptaient repartir plus loin l’année suivante. J’avais été
impressionné par leur culture et leur connaissance du monde.

Et question plus pratique que se posent nos auditeurs.
Comment faites-vous la nuit, lorsque vous êtes en traversée
?


Bah je dors ! 🙂 Non, nous ne pouvons pas mettre l’ancre, les fonds
pouvant atteindre plusieurs milliers de mètres, il nous faudrait
une chaîne d’une longueur inimaginable. En plus, on ne peut pas
mettre l’ancre n’importe où: il faut un endroit un minimum abrité
de la houle, entre autre. Donc le bateau continue sa route et un de
nous deux veille pour que tout se passe au mieux. Mais évidemment
losqu’on est pas de quart, il faut réussir à se caler dans le lit
lorsque le bateau bouge pour pouvoir se reposer le mieux possible.
Au vent arrière, ça roule, il faut essayer de se mettre
perpendiculairement à l’axe du bateau pour moins se faire ballotter
d’un bord sur l’autre. Sinon lorsque le vent vient plus de l’avant
du bateau et que celui-ci gite d’un côté ou de l’autre, on essaie
de se caler le plus confortablement et douillettement possible sur
le côté adéquat (c’est-à-dire celui où on ne fera pas de la luge
toute la nuit !). Nous avons heureusement un bon matelas
confortable et une bonne couette pour s’enrouler dedans. C’est sûr
qu’à la fin de la traversée, j’ai tendance à changer les draps qui
sont quelques peu humides. Et l’équipage en route tache de se laver
le mieux possible tout en économisant l’eau. Du coup, les douches
sont généralement fortement appréciées à l’arrivée.

Et de temps en temps, j’essaie de relayer Nicolas, idéalement
toutes les 3-4 heures (de jour et de nuit, d’ailleurs, lorsque nous
sommes en traversée de plusieurs jours). A ce moment là, je vérifie
que le bateau suit bien son cap, c’est-à-dire qu’il va bien là où
nous souhaitons aller (si le vent nous le permet). Eventuellement
je règle les voiles et les dérives. Je surveille également qu’aucun
bateau ne va nous percuter. Parfois, je surveille la ligne de pêche
pour voir si un petit poisson d’aurait pas mordu ou si un gros
vorace ne nous a pas arraché notre bas de ligne. Toutes les trois
heures, je remplis le journal de bord, en notant la position, le
cap et la vitesse du bateau, et en observant le temps, le vent et
les vagues. Et sinon, je m’installe tranquillement dans le cockpit,
avec l’iPod en chantant (à tue-tête) et je profite du ciel étoilé
la nuit (sauf nuages ou sauf pleine lune, qui n’est pas désagréable
d’ailleurs…) ou avec un livre le jour. Sinon, je réfléchis ou je
rêve. La navigation de nuit était très agréable et rassurante en
Norvège, la lumière du jour ne déclinant que très peu durant
quelques heures et donc même la nuit on y voyait quasiment comme en
plein jour. Lorsque la nuit est noire, sans lune ou le temps
couvert, l’ambience est certes impressionante, on avance dans une
masse sombre avec juste quelques planctons fluorescents que nous
réveillons autour de nous au passage. Nous n’avons pas eu trop
d’autres bateau à gérer durant ces traversée. En général, ils
passent à une bonne distance de nous et sont bien éclairés. C’est
sûr que le rythme en traversée est fatigant lorsqu’on n’est que
deux à bord, et je me réjouis  de la prochaine fois qu’on
pourra mettre l’ancre et passer une bonne nuit ensemble, en devant
être moins alerte 24 heures sur 24, soit l’un, soit l’autre.

Quels ont été les moments les plus difficiles ? Comment
fait-on pour surmonter cela ?


Lors des traversées, certains moments n’ont pas été évidents. 
Je ne suis pas du tout à l’aise et relativement vite à bout,
physiquement et psychiquement, lorsque les vagues, le vent et la
gite du bateau dépassent un certain seuil. Les bruits dans le
bateau peuvent aussi être très impressionnants dans ces cas. Le
bateau tape et a l’air de s’ébranler sur les vagues qui elles-même,
de temps en temps, s’éclatent avec force sur la coque en arrosant
chichement le pont. Les bruits eux-mêmes peuvent être fatiguants.
J’apprends petit à petit à faire la part des choses des bruits
normaux, même s’ils sont impressionnants, et des bruits qui
m’indiquent que quelque chose n’est pas comme il devrait être. Mais
je suis loin d’avoir fini mon apprentissage. Même dans les moments
plus calmes et sympathiques, la mer a toujours sa rumeur. Mais,
parfois on entend également des dauphins de l’autre côté de la
coque ou des oiseaux qui essayent de se poser sur le pont.

J’apprend encore à surmonter mes peurs et frayeurs et à
apprendre à sentir les choses et les limites du bateau. J’espère
que j’y arriverais mieux avec l’expérience. Déjà, l’expérience de
Nicolas me permet d’apprendre et de relativiser. Tous les jours,
j’apprend encore sur la navigation, comment gérer le bateau, le
vent et la mer. Heureusement, Nicolas est adorable et patient. Il
prend la relève et s’occupe de tout lorsque je n’ai plus d’énergie
et qu’une envie : de me réfugier sous la couette et de ne plus
bouger en espérant que ça passe, et que ça passe le plus rapidement
possible. Le pire reste les vagues. Il me faut un peu
d’introspection et de réflexion pour espérer apprendre à surmonter
ces moments difficiles et encore nouveaux pour moi. Par la suite,
j’espère que physiquement j’y arriverai aussi de mieux en
mieux.

Autrement, il y a la gestion d’être tous les deux et de réussir
à communiquer au mieux, mais ça c’est la même chose qu’à terre.

Et il y a peut-être des moments assez sportifs, non ?
Comment ça se passe dans ces cas-là ?


Je pense avoir répondu à ce point dans la question précédente.
Quand j’arrive à surmonter mes appréhensions face aux éléments
assez vigoureux, j’essaye d’aider Nicolas à gérer le bateau et
faire les manoeuvres. Si cela devient trop dur physiquement et
psychiquement pour moi, je sais que je peux compter sur lui et
essayer de me reposer un peu. C’est assez frustrant parfois lorsque
j’essaye de mettre tout mon poids pour faire bouger un bout et rien
ne veut bouger, parce que les éléments sont devenus relativement
forts. Et assez vexant de ne pas pouvoir prendre son quart parce
que complètement cassée physiquement et psychiquement par les
vagues, le bateau qui bouge. J’ai l’impression de ne plus rien
contrôler. Parfois, je prends mon quart quand même pour que Nicolas
puisse se reposer un peu, mais je n’arrive pas à faire grand chose
mis à part surveiller un peu le bateau et les alentours. Pas très
enrichissant, ni passionnant.

Bon et finalement, nous avons toujours essayé d’avoir une météo
correcte avec des conditions de vent et de mer gérable, d’ailleurs
le bateau passe sans problème. La traversée entre Fuerteventura et
Gran Canaria était pas mal musclée et impressionnante, heureusement
la navigation n’a duré qu’une nuit. La météo locale n’était pas
très précise quand à la direction du vent et à omis de mentionner
un front froid qui passait sur nous juste à ce moment là.  On
s’est retrouvé pas mal balottés et j’étais rapidement hors d’état
pour faire quoi que ce soit. Mais, Inch’Allah, si un jour nous
croisons des moments pendant lesquels les éléments se déchaineront
vraiment. Nous espérons toujours les éviter, bien-sûr…

Bon, du coup je me débrouille pas trop mal quand il y a très peu
de vent et là j’arrive même à faire la plupart des manoeuvres par
moi-même dans ce cas.

Venons-en maintenant à Fleur de Sel. Es-tu
contente du bateau, et répond-il à tes attentes, surtout après tous
ces mois de travaux ?

Fleur de Sel est un bon bateau, heureux de naviguer et qui
n’a pas l’air d’avoir peur de grand chose. Il y a quelques réglages
à faire suite à nos travaux et des choses que nous aurions fait un
peu différemment avec l’expérience, mais la plupart de nos travaux
sont assez concluants. Pour le moment, il y toujours eu une
solution à un problème éventuel. Nicolas nous a fait une superbe
installation électrique et tout est quand même plus solide.
J’apprécie le liège à l’extérieur surtout pour se balader pieds
nus. La prise de ris au cockpit est très rassurante, même s’il y a
quelques améliorations à faire. Nous avons pu tester l’isolation de
notre bateau surtout quand il faisait froid, même si elle générait
pas mal d’eau de condensation du coup. Et nous avons vite pu nous
rendre compte de la différence après avoir refait complètement à
neuf la peinture sous la ligne flottaison: nous avons gagné pas mal
en vitesse ! Même si notre caravane des mers n’est pas un bateau de
course et ce n’est pas ce que nous lui demandons de toute manière.
Une chose est certaine, après ces travaux nous connaissons le
moindre recoin de notre Fleur de Sel.

C’est certes un vieux bateau, donc pas tout est flambant et
clinquant. L’intérieur ne ressemble en rien aux superbes
menuiseries marines que l’on peut voir et apprécier dans certains
navires. Comme les vieux appartements, il n’est pas toujours facile
à entretenir. Mais notre Fleur de Sel est très agréable à
vivre et on ne s’y sent pas à l’étroit.

Nous avons toujours une liste de travaux à finir qui n’avance
pas très vite et des petites choses auxquelles nous avons pensé par
la suite, mais l’entretien courant du bateau et de l’équipage prend
déjà pas mal de temps. On n’a pas vraiment le temps de s’ennuyer à
bord. On apprécie lorsqu’on trouve enfin un moment pour se poser
tranquillement, pour lire (sans devoir être en alerte pour le
bateau).

Ici aux Iles Canaries, nous essayons de réfléchir à ce dont nous
aurions besoin pour la suite pour l’entretien et les travaux du
bateau, car nous savons que nous aurons du mal à trouver du
matériel nautique dans la suite de notre voyage.

Et l’avenir ? Quels sont les projets dans les semaines
et les mois à venir ? Y a-t-il quelque chose dont tu es
particulièrement impatiente ?


Les projets ? Mis à part la liste de bricolage et la pile de livres
à lire que nous avons emportés. Continuer à découvrir les Iles
Canaries, surtout les îles de l’ouest, maintenant, qui sont
apparemment plus luxuriantes que celles de l’est. Puis, une
nouvelle longue traversée d’au moins une semaine jusqu’au Cap Vert.
Là, nous quitterons l’Europe, son monde connu et confortable pour
nous. Nous avons eu des échos très positifs et d’autres plus
mitigés sur l’archipel du Cap Vert, mais nous verrons bien par nous
même. De nouvelles expériences nous attendent.

La théorie veut qu’après avoir découvert les différentes îles du
Cap Vert pendant quelques semaines, nous nous lançons dans notre
première vraiment grande traversée : l’Atlantique, direction le
Brésil. Bien trois semaines en autonomie. J’espère surtout que nous
n’aurons pas de problème d’eau. Bon j’espère que nous n’aurons
aucun problème bien-sûr et que les alizés nous porteront
tranquillement, et que la fameuse zone de convergence
intertropicale ou pot-au-noir, sera la plus courte possible.
Idéalement. On verra bien ce que la chance nous réserve.

On verra si nous arrivons à suivre le programme comme prévu,
pour le moment nous sommes plutôt en retard si nous voulons être en
décembre, durant l’été austral, en Patagonie. Mais, nous allons
essayer de rattraper le temps et d’y arriver malgré tout.

Sinon, impatiente ? Non, il y a bien assez à découvrir et à voir
pour prendre chaque jour comme il vient avec ces chances et ses
malchances. Impatiente de passer les mauvais moments bien-sûr, mais
sinon je tâche de profiter au mieux de cette expérience.

Merci beaucoup, Heidi, pour ces confidences ! Et chers
auditeurs, si vous avez des commentaires ou des questions pour
Heidi ou pour l’équipage en général, n’hésitez pas à réagir
ci-dessous !







Entre les volcans

Difficile d’y croire en regardant le calendrier : déjà
quatre semaines que nous sommes arrivés aux Iles Canaries. Tout a
été à la fois très vite et lentement, d’une île à l’autre, de haut
en bas, et au rythme des volcans. Explications, ou plutôt petit
résumé…

La petite île de La Graciosa a été la première à nous
accueillir. Pourtant sur une carte, on pourrait aisément la
manquer, toute petite au nord de Lanzarote. Mais après une petite
semaine de mer, il n’y a pas mieux pour reprendre ses esprits. Une
île de sable et de vieux volcans. Les rues de Caleta del Sebo, le
petit port, ne sont pas goudronnées, c’est du sable. De toute
manière il n’y a vraiment pas beaucoup de voitures, à peine
quelques 4×4. On vient donc se mettre quelques jours au vert ici,
ou plutôt à toutes les teintes de jaune à ocre. Avec ses maisons
blanches et ses palmiers, on se croirait vraiment arrivés en
Afrique. Le Maroc n’est qu’à 80 milles, soit 150 km.

En face, de l’autre côté du détroit El Rio, c’est Lanzarote.
L’île de lave, dont on aperçoit les grandes falaises le plus
souvent perdues dans les nuages. Il faut dire que pendant nos
premiers jours aux Canaries, il n’a pas fait très beau. Les restes
de la dépression que nous avons du négocier en descendant. En
l’admirant de la mer, avec ses maisons blanches et sa côte noire
abrupte, on pourrait penser à l’insensé mariage des villages blancs
andalous avec les paysages grandioses des Iles
Féroé ! Un peu plus loin, le littoral s’abaisse, et on longe
alors de véritables plaines de lave noire, d’où émerge de temps en
temps une colline. Surréel.

Au sud, je vous présente Fuerteventura. Cette dame en forme
d’aile d’avion a une réputation à maintenir, et elle ne s’en prive
pas. On ne va donc pas s’y attarder plus longtemps que ça. Juste
assez pour goûter aux fameuses accélérations du vent. Sur la côte
sud, c’est écrit dans le guide que lorsque les sommets sont pris
dans les nuages, il faut s’attendre à de bonnes bourrasques, et que
certains ont déjà mesuré 50 noeuds. Aïe… Les sommets sont justement
pris dans les nuages. Malgré la protection de l’île, la mer devient
blanche, et nous nous cramponons. Une fois dégagés de l’île, le
vent se calme un peu, mais c’est maintenant les vagues qui peuvent
s’exprimer. Pas facile à négocier, ce passage…

Nous serons donc contents d’arriver à Las Palmas, sur l’île de
Gran Canaria, après une nuit à se faire ballotter. Il faut dire
qu’entre les volcans de l’archipel, l’effet venturi est
particulièrement saisissant. Explication : le vent arrive en amont
à 20-25 noeuds, et bute sur les volcans. Impossible de monter, nous
sommes à la lisière des alizés et la couche basse est chapeautée
par ce qu’on appelle une inversion. En bref, une cloche à fromage
qui refuse catégoriquement que l’air ne s’évacue par au-dessus. Ne
restent donc que les passages entre les îles. Et c’est ainsi qu’on
peut trouver 5 à 10 noeuds sous le vent des îles, et 35-40 noeuds
entre les îles… Sportif ! De Gran Canaria, nous ne verrons pas
autre chose que sa méga-capitale (350’000 habitants, tout de même
!), histoire d’y faire les derniers achats de matériel pour le
bateau.

Mais il faut choisir, et c’est Tenerife que nous avons choisi de
visiter plus amplement, en nous offrant une location de voiture
pour quelques jours. Heureusement, la traversée sera moins rude,
mais si rapide que sur la fin il nous faut ralentir pour ne pas
arriver avant le lever du jour. Petit moment de stress néanmoins
lorsqu’un cargo semble nous foncer droit dessus en pleine nuit
noire. Heureusement il nous évitera, et nos pensées deviennent
lointaines lorsque l’AIS nous indique que sa destination est
Rio
Grande do Sul, au Brésil…

Ténérife, c’est la plus grande, en taille et en hauteur. Et
pourtant, en raison du temps nuageux notre regard ne sera pas
monopolisé par le Teide, resté pudique. A notre départ en voiture,
il semble d’ailleurs toujours être caché. Pourtant, ce n’est pas
chose facile de dissimuler un volcan de 3’700 mètres ! Du large, il
semble surgir des flots, et s’il n’y avait pas d’océan, il
mesurerait plus de 7’000 mètres au-dessus des fonds marins… Ca
donne le tournis rien que d’y penser. Rien que d’y monter aussi,
d’ailleurs, car la route est loin d’être droite. Nous nous
appliquons donc à bien négocier les virages, car ça fait plusieurs
mois que nous n’avons pas conduit ! Arrivés à Vilaflor, le plus
haut village d’Espagne, un espoir renaît sous la forme d’un coin de
ciel bleu, qui prend le dessus quelques centaines de mètres plus
haut. Nous voici au-dessus de cette fameuse inversion, dans la
couche d’air sec, et nous admirons alors dans toute leur splendeur
Las Cañadas et El Teide, un gigantesque cratère volcanique de 50 km
de circonférence au milieu duquel surgit le plus haut pic
d’Espagne. Le tout dans des teintes noires, jaunes, ocre, et
parfois vert, sous un soleil de plomb. Un désert de lave, de sable,
de roches, où poussent quelques tajinastes rojos, ces
gigantesques fleurs côniques rouges.

Redescendons sur l’autre versant de l’île, celui exposé au nord,
bien plus verdoyant que le versant sud et ses cactus. Le temps
d’une petite halte dans la charmante ville de La Orotava, dont les
maisons sont décorées de fenêtres et de portes en bois, et nous
voilà repartis. Il ne faut pas chômer, l’île est grande et nous
allons parcourir 250km dans la journée, à une vitesse moyenne ne
dépassant pas les 40 km/h… Tout au bout de la côte nord se trouve
la Punta de Teno. La route semble interdite en raison des chutes de
pierre par temps d’intempéries, mais vu le beau temps, nous nous y
risquons quand même, et nous ne le regretterons pas. Il ne faut
juste pas avoir le vertige… Mais peut-être le coin le plus
extraordinaire sera-t-il autour du petit village de Masca,
vraisemblablement le plus perdu de l’île. Impossible de passer les
lacets en seconde sous peine de caler, on attaque en première. Les
paysages volcaniques aux raides vallées s’effondrant vers la mer
nous rappellent Madère. Tenerife nous aura conquis. Pas tels des
touristes, dont nous dépasserons les hôtels agglutinés autour des
plages un peu plus loin sur la route du retour. Mais par la beauté
qu’elle cache un peu plus loin, heureusement bien préservée des
hordes de charters qui déboulent en flots continus.

Immédiatement à l’ouest de Tenerife se trouve La Gomera, l’île
du silbo. Ses habitants originels, les guanches,
communiquaient par un langage sifflé, qui avait le mérite de
permettre la communication au travers des vallées encaissées. Car
le relief fait qu’on circule bien plus facilement en bateau autour
de La Gomera que par la route. Pourtant, à l’approche de l’île,
nous aurons encore droit à notre petite dose de survente, avant de
pouvoir jeter l’ancre quelques jours devant des vallées
inaccessibles et donc désertes. Mais il nous faut retrouver la
civilisation (et le téléphone et Internet), car nous attendons de
quoi dépanner une deuxième fois notre grand-voile. C’est donc à San
Sebastián, le principal port de l’île, que nous élisons domicile.
Non, non, le terme n’est pas exagéré, car les nomades que nous
sommes finiront par passer plus de 10 jours à San Sebastián.

La ville est charmante, ni trop grande, ni trop petite. On y
trouve de quoi bien ravitailler avant de partir vers le Cap-Vert où
on ne trouve plus grand’chose. Et puis le colis que nous attendons
semble coincé à Madrid. Cette fois-ci c’est un islandais qui vient
mettre son grain de cendre, puisqu’on nous dit que le volcan
Eyjafjöll a entrainé la fermeture des aéroports canariens. Pas
grave, l’île regorge de randonnées plus superbes les unes que les
autres. Nous nous faisons donc déposer en bus non loin du
Garajonay, le sommet de l’île, pour nous balader dans la laurisylve, et descendre vers la côte nord. Le paysage
est beau, nous poursuivons notre randonnée malgré la fatigue, et
nous nous retrouvons à descendre une paroi presque verticale sur un
petit chemin étroit en longeant une cascade d’une hauteur
respectable. Bilan de la journée : nous en avons pris plein les
yeux, et plein les genoux aussi !

En attendant le paquet, nous travaillons à l’entretien du
bateau, aux multiples petits et moyens bricolages qu’il nous reste
à faire, et surtout nous lançons un énorme atelier couture, pour
réaliser notamment les moustiquaires du bord. C’est qu’on approche
des zones sensibles de ce point de vue… Nous sommes bien occupés,
mais au bout de quelques jours, le paquet n’ayant toujours pas
bougé malgré la reprise du trafic aérien, nous décidons de passer à
l’action. Il nous faudra finalement de nombreux coups de fil,
plusieurs emails, et une bonne dose de patience pour finir par
recevoir nos précieux coulisseaux. Explication : les Canaries font
partie de l’Union Européenne, mais pas de l’union douanière… On
doit donc malgré tout traiter avec l’administration, les agents
transitaires, etc. alors même que nous sommes toujours en Europe.
C’est à devenir fou et philosophe en même temps. Car nous nous
élancerons donc directement de San Sebastián vers le Cap Vert avant
de poursuivre si tout va bien vers le Brésil. Et les gens ne
deviennent pas plus pressés au fur-et-à-mesure que l’on descend
vers le sud. A nous, donc, de nous habituer, car nous quittons
maintenant vraiment l’Europe, même si nous avions déjà l’impression
d’être en Afrique en arrivant.







Une semaine de traversée

750 milles environ séparent les Iles Canaries des Iles du
Cap-Vert, ce qui signifie pour Fleur de Sel environ une
semaine de mer au portant. Sur ce trajet de près de 1’400 km, nous
avançons en effet poussés par les alizés, ces vents tropicaux qui
soufflent du nord-est. Voici notre carnet de bord, afin que vous
puissiez vous faire une idée du rythme de la navigation en
traversée au large.

Samedi 22 mai

En début d’après-midi, nous larguons les amarres, évidemment
plus tard que nous le souhaitions. Mais il nous restait
d’inévitables choses à faire, alors que nous quittons l’Europe et
le confort d’une marina. Un bon coup d’aspirateur, puisque la
prochaine prise 220V que nous croiserons est encore bien éloignée,
le plein d’eau à ras bord, car le Cap-Vert souffre de sécheresse
chronique, quelques dernières lessives pour la même raison… Dans
notre impatience du départ, nous en oublierons même d’aller acheter
du pain, ô malheur !

Le trajet débute de manière surprenante au près, alors que nous
longeons la côte sud de La Gomera. Le dévent que créent les îles
est redoutable, et le vent forme de grands tourbillons en aval. La
mer est calme, et c’est agréable pour entamer la traversée, même si
du coup le soleil tape pas mal. Une grande première pour moi :
Heidi monte dans le cockpit avec un beau gâteau au chocolat,
couronné d’une bougie. C’est la première fois qu’on fête mon
anniversaire en mer, et le gâteau est délicieux ! Cette affaire se
présente bien 🙂

Après du vent de sud, puis sud-est, puis est, une saute à
l’ouest, rotation au nord-ouest, nous voici enfin avec du vent à
peu près du nord. Je ne sais combien de tourbillons nous avons
traversé, et par temps un peu nuageux on les voit bien sur les
photos satellites. Mais pas de nuage aujourd’hui, donc impossible à
voir. La houle du nord-ouest s’installe, pas très haute, un à deux
mètres, mais pile par le travers et ça nous fait bien rouler. Heidi
s’en trouve rapidement assommée. Heureusement qu’elle a réussi à
dormir avant. Une fois la nuit tombée, nous sommes dégagés et le
vent monte un peu, alors on prend 2 ris dans la grand-voile.

Dimanche 23 mai

Le vent du nord est assez dynamique, et quelques vagues bien
humides viennent balayer le pont. Hier soir, voulant augmenter les
chances de prises à la traîne, j’ai installé deux lignes, une sur
chaque bord. En milieu de nuit, j’ai l’impression que ça a mordu
sur l’une d’elles. Je la remonte pour constater que c’est l’autre
qui a mordu sur la première ! Je passe alors plus de 2 heures à
démêler le tout à la lumière de la frontale… C’est ça d’être trop
gourmand ! Heureusement, il fait bon, et c’est un plaisir de
pouvoir faire ses quarts de nuit en T-shirt. Sauf au moment où une
vague vicieuse vient s’écraser sur mon dos, me trempant du cou à la
ceinture ! Allez, ça sèche vite sous ces latitudes…

Heidi prend son quart en fin de nuit, et s’attaque aux cours de
brésilien que nous avons trouvé sur Internet en podcast. Plus de
600 leçons, il y a de quoi faire, et elle en fera une dizaine ce
matin. Dans la matinée, alors que je pique un bon somme
récupérateur, Heidi aperçoit plusieurs poissons volants qui sautent
de vague en vague. Ca sent les alizés…

La suite de la journée est relativement calme, avec un vent
tournant plutôt vers l’est et un temps assez couvert. Relativement
calme, d’ailleurs, car la mer continue de faire rouler le bateau,
mouvement que Heidi apprécie assez peu. Elle passe donc une bonne
partie de son temps allongée. Jusqu’en fin d’après-midi où
j’aperçois quelque chose qui nous suit dans le sillage. Je remonte
donc la ligne de pêche. Pas de doute possible. A la couleur, nous
savons tout de suite que c’est une dorade coryphène qui a mordu.
Elle est d’un jaune doré très prononcé, couleur qu’elle perd
malheureusement en mourant. Je m’équipe donc d’un couteau et d’une
planche à découper. Au menu de ce soir, coryphène au gingembre, que
nous mitonnons au four. Un délice !

Pendant ce temps-là, nous croisons un cargo, le premier bateau
que nous voyons depuis La Gomera. Enfin, la nuit tombée, nous
empannons, car le vent tourne au nord. J’essaie de décrypter les
oscillations de l’alizé, pour essayer d’en tirer le meilleur parti,
mais je ne suis pas encore très expérimenté.

Lundi 24 mai

Il y a un fuseau horaire de décalage entre Canaries et Cap-Vert,
mais ces dernières n’ont pas d’heure d’été. Ca fait donc deux
heures à ajouter. A bord, nous changeons d’heure quand nous le
choisissons. Au milieu de la nuit c’est souvent le plus pratique.
Aussi à 1 heure du matin, nous remontons les aiguilles, et il est
de nouveau minuit. Nous referons de même d’ici quelques jours. Il
nous reste alors 600 milles à parcourir. Fleur de Sel
enchaîne des bonnes journées, à raison de 100 milles en 24 heures
environ.

C’est 
Tonton Régale qui barre, et une fois réglé, si on ne fait
rien, il suit les évolutions du vent. De temps en temps, alors que
le vent oscille d’un bord sur l’autre, nous manoeuvrons donc pour
conserver un cap à peu près orienté comme il faut. Grand largue sur
un bord, puis voiles en ciseaux vent arrière, puis grand largue sur
l’autre bord… Et on revient dans l’autre sens quand le vent
revient. Ca demande un peu de boulot, car pour éviter que la houle
ne fasse trop battre les voiles, nous avons gréé une retenue de
bôme sur chaque bord, et nous tangonneons le génois. Ca fait pas
mal de bouts qui courent sur le pont, et étant donné que nous nous
attachons pour aller sur la plage avant, il faut éviter de faire un
sac de noeuds de tout cela !

Dans l’après-midi, nous entendons un bruit suspect, comme si
quelque chose était tombé sur le pont. En vérifiant le gréement aux
jumelles, je constate que c’est l’un des nouveaux coulisseaux de
grand-voile que semble s’être détaché. Un anneau brisé qui vient
verrouiller un axe percé s’est vraisemblablement cassé ou tordu en
s’appuyant sur le mât. Je retrouve l’axe percé sur le pont, mais
pas la ferrure qui solidarise la latte au coulisseau. La
grand-voile est notre bête noire depuis le départ, et nous avons
déjà passé 10 jours à attendre ces pièces à La Gomera. De toute
manière, il va maintenant falloir improviser quelque chose, car ce
n’est pas au Cap-Vert que nous trouverons une pièce de rechange !
Pour l’instant, ça semble tenir, on ne touche pas, mais nous
éviterons le plus possible d’empanner la grand-voile.

Pour le dîner, j’utilise une pâte brisée que Heidi avait
préparée à l’avance pour préparer une tarte aux poires. Ca sent bon
dans tout le bateau, miam ! Puis commence la nuit. Je veille tout
en vérifiant les cartes marines électroniques pour la suite de
notre parcours, en vérifiant si le temps que nous observons
correspond aux prévisions météo que nous avons prises avant de
partir, en lisant le petit guide touristique que nous avons trouvé
sur le Cap-Vert. L’AIS et le Mer-Veille sont en fonctionnement
permanent, mais un petit tour d’horizon s’impose de temps à autre.
Pas un seul feu à l’horizon. Seule brille la Lune.

Mardi 25 mai

La mer semble se tasser un petit peu au petit matin, ce qui nous
offre quelques heures de repos sympathique à l’un et à l’autre.
Bien que nous passions beaucoup de temps à dormir, on est tout le
temps fatigué. Il faut donc se trouver des activités prenantes
pendant son quart, histoire de ne pas d’endormir ! Mais pas le
temps de chômer, mis à part quelques pages du guide, je n’ai pas eu
le temps de lire grand chose depuis le début. Il y a toujours la
cuisine à faire (ça prend 3 fois plus de temps quand tout semble
valser à chaque instant), ou bien la vaisselle (avec décrassage,
lavage et rinçage à l’eau de mer, puis enfin un rinçage à l’eau
douce, histoire d’en utiliser le moins possible), ou bien la ligne
de pêche à surveiller (cette nuit, une agrafe rapide a lâché et on
a perdu encore un bas de ligne), ou bien encore un article à écrire
!

A 8 heures TU très précises, nous franchissons ce matin une
ligne invisible : le Tropique du Cancer (23°26.3’N). Le paysage
n’est pas exactement le même que lorsque Fleur de Sel
avait passé le Cercle
Polaire Arctique, c’est le moins que l’on puisse dire ! L’eau
atteint 23°, le vent offre une fraîcheur bienvenue en milieu de
journée et nous sommes maintenant officiellement sous les
Tropiques. Histoire de m’amuser, je calcule que le Soleil étant
actuellement autour de 21°N (c’est presque le solstice d’été dans
l’hémisphère nord), le Soleil de midi est aujourd’hui encore à
notre sud, demain 26 mai il passera pile au-dessus de nos têtes, et
après-demain le Soleil passera à notre nord et non plus au sud
comme d’habitude : ça va être déroutant ! En plus, le coucher du
Soleil donne une lumière un peu blafarde ce soir. L’air est sans
doute chargé de poussières venues du Sahara, et bien que le ciel
reste plutôt clair, la luminosité du soleil s’atténue fortement
près de l’horizon. On sent que le climat ici n’est vraiment plus le
même…

En regardant la carte, il y a quelque chose de frustrant à
descendre des Canaries directement au Cap-Vert. A moins de 200
milles par le travers, nous longeons depuis le début la côte du
Sahara Occidental. Quels paysages ? On aimerait les apercevoir… Des
dunes sahariennes, probablement. Quelques villages de pêcheurs,
sans doute aussi. J’ai repéré sur la carte une baie abritée qui
mériterait une petite exploration, Bahia de Ria de Oro. A partir de
ce soir, ce sera la Mauritanie, puisque nous passerons
prochainement le Cap Blanc, qui marque la frontière entre les deux
pays, et ferme au nord la Baie du Lévrier. Le Banc d’Arguin, le
radeau de la Méduse, ça vous dit quelque chose ? Il parait que ce
coin est de toute beauté. Mais voilà, nous ne sommes les bienvenus
ni d’un côté ni de l’autre. Les sites de voyage déconseillent
fortement la visite de ces deux pays, pour des raisons de sécurité,
les instructions nautiques américaines parlant d’attaques aux
roquettes contre des cargos (!), et de toute manière il faut
certainement obtenir une pléthore d’autorisations. Nous nous
consolons à la lecture du guide du Cap-Vert qui laisse lui aussi
deviner un pays splendide et nettement plus accueillant. Nous nous
contenterons donc de ces petits cailloux éparpillés dans
l’Atlantique comme seule escale africaine.

Mercredi 26 mai

Nuit relativement atypique, avec plus de nuages que
d’accoutumée. Heidi a même essuyé quelques gouttes de pluie. Ce
sont les premières que Fleur de Sel reçoit depuis
longtemps ! Et il fait même un peu frais au petit jour. Nous
contournons sans doute une dépression située sur le Sénégal, et si
ça se trouve elle nous envoie ce temps un peu bouché. Durant la
nuit, ce sont aussi deux dauphins qui viennent rapidement saluer
Heidi dans la pénombre. Il ne fait pas tout à fait noir avec la
Lune qui se remplit de jour en jour. Et puis au petit matin, sur
l’un des passavants, nous trouvons un poisson-volant, qui a du se
planter là par erreur. Je le découperai un peu plus tard pour
essayer de faire sécher ses filets au Soleil et au vent.

A la mi-journée, il fait de nouveau bien frais, mais le vent
monte doucement. Fleur de Sel accélère bien, malgré la
voilure réduite que nous portons. Les moyennes journalières vont
croissant. 4,3 noeuds le jour du départ, puis respectivement 4,6
noeuds, 5,1 noeuds et aujourd’hui 5,2 noeuds. Ca trace sérieusement
et régulièrement. Ce sont les Alizés, nom qui dérive d’un ancien
mot latin signifiant “régulier”. En revanche, petite frustration
tout de même, ça ne mord pas beaucoup au bout de la ligne de pêche…
Ce n’est pas faute d’essayer, mais il semble que soit nous
n’attrapons rien, soit nous perdons les bas de ligne (touche trop
grosse, sans doute), soit nous remontons la ligne trop tard pour
nous rendre compte qu’on a du manquer une prise. Avis donc aux
pêcheurs avertis, nous sommes preneurs de conseils pour la pêche à
la traîne, parce que visiblement notre technique n’est pas
bonne…

Dans l’après-midi, chose rigolote, nous passons les 21°N en même
temps que les 21°W. Ca n’est absolument pas lié, mais il ne faut
pas se tromper en reportant les positions, et bien garder en tête
ce que sont latitude et longitude. Et puis nous terminons
l’après-midi par un petit apéritif au jamón serrano
espagnol (puisque le poisson ne veut pas monter à bord !) En
accompagnement, un petit verre de vin canarien, dont nous nous
servons un verre chacun, ainsi qu’une gorgée pour Neptune et une
deuxième pour Eole. Bien que nous soyons en retard, il est
toutefois traditionnel de faire une “offrande” aux dieux de la mer
et du vent lorsque l’on passe les lignes majeures comme les
Tropiques, et surtout l’Equateur.

Jeudi 27 mai

Progressivement dans la nuit, puis dans la journée, le vent
monte, et la mer se lève. Juste assez pour que Heidi qui se sentait
progressivement mieux rechute un peu. Le vent atteint sans doute à
force 6, mais au portant c’est difficile de se faire une idée
précise, vu que la sensation est amoindrie par notre vitesse qui
grimpe elle aussi. Quant aux vagues, elles finissent par atteindre
2 à 3 mètres par l’arrière. Ca reste bien maniable, mais le roulis
que ça provoque est assez inconfortable, et le bateau fait malgré
tout de temps en temps des lacets au passage des crêtes.

Même si ça bouge bien, nous profitons du soleil de midi pour
faire une bonne toilette car nous commençons à nous sentir un peu
sales avec tout ça. Suit un bon déjeûner ensemble, avant qu’Heidi
ne parte faire la sieste, car elle a fait le quart du matin pendant
que je récupérais. Dans l’après-midi, j’avance donc ma lecture du
petit guide sur le Cap-Vert, je tente plusieurs configurations de
ligne de pêche, mais aucune prise. Il faut dire que ça commence à
bien surfer, et je ne sais pas si nos leurres plongent suffisamment
vu le sillage que Fleur de Sel trace à 6 ou 7 noeuds.
Pourtant, il doit bien y avoir du poisson, car nous croisons un
bateau de pêche, le premier depuis 3 jours.

En fin d’après-midi, nous décidons d’ailleurs d’affaler la
grand-voile, histoire de ne pas s’embêter pendant la nuit si jamais
ça forcit encore. Nous continuons donc sous génois partiellement
roulé et tangonné, appuyé par la trinquette. Et ça va aussi vite !
La moyenne du jour sera de 6,2 noeuds, toujours en hausse ! Mais la
nuit sera des plus inconfortable, la pire depuis longtemps, sans
doute, puisque nous nous faisons balloter d’un bord sur l’autre
sans répit aucun. Heureusement ça devrait être la dernière nuit en
mer, puisque l’arrivée devrait se faire à la mi-journée demain.

Venredi 28 mai

Pendant la nuit, la pleine Lune inonde le ciel de sa clarté.
Tout comme de jour, celui-ci parait chargé de poussières ou
d’humidité, tant et si bien qu’on voit très peu d’étoiles, et que
la lumière est très diffuse. Pourtant, alors que je sors un moment
vérifier que tout va bien et qu’aucun bateau n’est en vue, une
énorme étoile filante produit un flash brillant sur tribord.

Au petit matin, Heidi retrouve de nouveau des poissons volants
qui sont venus s’échouer à bord, tandis que d’autres sautent
joyeusement de vague en vague. Nous veillons un peu plus, car à
l’approche de la terre, il pourrait y avoir plus de pêcheurs. Mais
non, nous ne verrons personne. Même l’île de Sal se cache dans la
brume sèche, et ce n’est qu’à 8 milles que je devine la silhouette
de ses deux collines côniques au travers de l’air légèrement
opaque. Pas un arbre, pas une plante. La côte nord semble un désert
minéral. Les cartes étant vieilles et incertaines, il est
recommandé de ne pas s’y fier entièrement car il pourrait y avoir
des décalages. J’effectue donc une vérification entre les
différentes cartes que j’ai, notre position GPS et l’écho radar que
j’obtiens de la côte. Heureusement, tout semble en ordre, et de
toute manière, l’entrée à Palmeira est plutôt facile, car on peut
naviguer à vue.

Il n’empêche, quand on est fatigué, atterrir sur une côte
inconnue n’est jamais évident, d’autant que ça arrive vite, puisque
Fleur de Sel continue de tracer à 6 noeuds, surtout sur
les vagues qui se lèvent un peu à la remontée des fonds. Une fois
le tangon rentré et déjà à l’abri de l’île, je descends donc
démarrer le moteur et là, rien… Non, ce n’est pas une blague, le
moteur ne démarre pas. Les batteries ont pourtant l’air chargées.
Pas le temps de chercher la panne, il va falloir y aller à la
voile. Nous renvoyons donc d’urgence la grand-voile après avoir été
vite réinstaller la ligne de mouillage à l’avant. Avec sa
grand-voile mal hissée, Fleur de Sel ne parvient pas à
remonter au vent et à virer de bord. Nous empannons donc avant de
nous mettre à la côte, et nous appuyons avec la trinquette. Ca va
toute de suite mieux. Quelques bords de louvoyage après, Heidi nous
mène juste sous le vent des premiers bateaux mouillés dans la
petite baie. Nous filons l’ancre. 40 mètres, vu le vent qui souffle
toujours fort. Ouf, ça tient, on peut affaler les voiles et
chercher quel est le problème sur le moteur.

C’est à ce moment là qu’arrive une barque qui hèle Heidi et lui
indique qu’à cet endroit là, nous gênons la manoeuvre du caboteur
de ravitaillement. Aïe, il va falloir bouger. Nous expliquons à
notre gentil visiteur, en français car il nous a abordés dans notre
langue, que notre moteur est récalcitrant. Qu’à cela ne tienne, il
nous prend en remorque avec ses 15 chevaux, même si je suis un peu
dubitatif. Une rafale nous met en travers du vent et malgré la
puissance de son hors-bord, nous nous mettons à reculer doucement…
Il siffle alors un autre bateau qui vient l’épauler avec 40
chevaux. Nous formons maintenant un convoi de 3 bateaux, et le
moins que l’on puisse dire c’est que nous ne faisons pas l’entrée
la plus discrète dans le mouillage. Nous voici maintenant mouillés
bien à l’abri, et heureux d’être arrivés à bon port. En y regardant
de plus près, alors que je n’ai même pas encore ouvert la caisse à
outils, le moteur démarre alors, comme si de rien n’était. Murphy
quand tu nous tiens !







"J'ai rêvé d'une rivière..."

C’est tout fin mai que nous sommes arrivés dans l’archipel des
Iles du Cap-Vert. Nous souhaitions y passer un bon moment, histoire
d’avoir le temps de nous imprégner de l’atmosphère, du mode de vie
et du climat de ce “petit pays”. La citation n’est pas de nous,
mais de Cesaria Evora, la plus célèbre ambassadrice de cette nation
encore jeune, mais elle reflète bien nos premières impressions.
Nous sommes assez tard en saison, et afin de ne pas s’attarder, il
nous faudra partir autour de début juillet au plus tard. En dix
jours, nous avons donc déjà fait escale dans 3 iles, ce qui est
beaucoup, nous donnant à peine le temps de découvrir en
survolant.

C’est sur l’île de Sal que nous avons atterri,
dans le gros village de Palmeira. Bien protégés des vents de
nord-est par la jetée en cours de prolongation, nous passerons 3
jours dans notre premier mouillage capverdien. Première
constatation, évidente, certes, mais il fait chaud ! Malgré la mer
qui tempère les ardeurs solaires, malgré le vent qui souffle
parfois de manière soutenue, parfois à bout de souffle, dans
l’après-midi la température monte à 30° dans le bateau. On adopte
donc tout de suite la configuration tropicale, avec rideaux fermés,
taud de soleil à poste, panneaux et hublots ouverts… La chaleur est
d’autant plus sensible qu’il fait bien plus humide que ce à quoi
nous nous attendions (70% en moyenne).

Paradoxalement, deuxième constat presque évident lui aussi, déjà
avant d’avoir jeté l’ancre : il fait sec ! La végétation est
inexistante, sauf en quelques endroits un peu plus favorisés, où
poussent quelques arbustes, voire quelques arbres. Rien de
luxuriant, non, c’est certain. Tout juste quelques végétaux bien
acclimatés, qui savent drainer la moindre nappe souterraine ou
capter l’humidité atmosphérique, histoire de tenir plusieurs mois
(ou années !) entre deux averses.

Le village, lui, est relativement coloré, bien que désordonné.
De nombreux bâtiments ne sont pas achevés, tandis que d’autres sont
plus proprets. On voit de tout le long des rues pavées, mais de
manière générale, et même si les déchets sont parfois laissés à
l’abandon, on relève un certain souci de coquetterie. Tout comme
chez les femmes, d’ailleurs. Particulièrement le dimanche, mais
aussi les autres jours, elles sont nombreuses à être impeccablement
coiffées, soigneusement vêtues, comme pour ne pas dénoter avec leur
élégance naturelle de métisses. Celles qui vendent leurs
marchandises au marché ou qui rapportent leurs provisions à la
maison portent souvent le tout dans une bassine posée sur la tête
dans un équilibre impeccable, devant lequel nous restons
admiratifs.

Et puis il y a la musique. On était prévenus, c’est certain,
mais c’est vrai qu’ils vivent avec la musique ! Le vendredi soir,
tout le samedi et tout le dimanche, nous aurons droit à un mix de
rythmes mondiaux et de mélodies locales, enveloppant le village
jusque tard dans la nuit. Les vieux se promènent leur poste radio
miniature à la main, que trahit tout juste l’antenne déployée. Les
plus jeunes sont attroupés autour d’un portable, dont la fonction
lecteur mp3 est de loin plus utilisée que la fonction téléphone
!

A Palmeira, nous nous sommes aussi occupés de formalités et
d’intendance. Passage au poste de police, pour obtenir le tampon
d’entrée dans le pays. Puis au bureau du port pour les formalités
d’entrée de notre bateau. Obtenir des visas à l’avance n’était pas
nécessaire, nous dit-on. Ca l’est si on débarque d’un avion, mais
pas d’un bateau. Mais nous préférions être certains d’être en
règle, au cas où. Le charmant capitaine du port nous règle les
formalités en deux temps trois mouvements, et nous voilà libres de
poursuivre notre tour dans les îles, munis de notre laisser-passer
jusqu’au prochain port. Il nous faudra aller à Espargos en prenant
notre premier aluguer pour aller à la banque trouver des
escudos capverdiens. On en profite pour faire quelques
achats de produits frais.

Et puis nous profitons de la présence d’une usine à gaz juste à
côté du bateau pour essayer de refaire le plein de notre première
bouteille, qui est presque vide. C’est qu’il n’est pas facile de
remplir une bouteille française de butane hors de France, alors
nous souhaitons le faire dès que c’est possible. Déjà qu’en Europe
du Nord, nous nous étions rationnés afin de pouvoir tenir jusqu’au
retour en France avec notre stock de bouteilles.

Pour l’anecdote, voici les détails de la manipulation.

Lorsque vous ferez cuire des pâtes ce soir, sur votre plaque de
cuisson, vous penserez à nous, en vous disant qu’il vous suffit de
tourner le bouton pour que ça chauffe 🙂 En voyage c’est parfois un
peu plus compliqué. Et encore, là c’était la partie facile, avec
remplissage direct de la bouteille à l’usine. Pas (encore) de
transvasage de butane par gravité entre deux bouteilles !

Après Sal, c’est à Boa Vista que nous avons
été, un jour où le vent avait malheureusement décidé de jouer les
filles de l’air. Traversée un peu longuette sous un soleil de
plomb, et pas un poisson qui mord. Mais la plage que nous
découvrons en soirée est superbe. On mouille entre l’îlot de Sal
Rei et le village du même nom, derrière un récif qui interdit le
passage. En fait, avec l’annexe, on a l’impression que ça passerait
avec nos 1m de tirant d’eau. Mais on n’essaiera pas : pour aller au
village, c’est un peu long c’est sûr, mais nous sommes bien
tranquilles, tous seuls au mouillage entourés de turquoise et d’une
couronne de sable blanc au loin. Le village est moins attrayant que
Palmeira, et on ne s’éternise pas. Pour la balade du lendemain,
nous préférons atterrir sur la plage avec l’annexe, pour aller
explorer les vastes étendues de dunes, à la végétation surprenante.
Mais qu’est-ce-que ce petit oiseau rose ? Ah, c’est une sauterelle
! Dans ce cas, elle est grosse, et non pas petite ! Il y a plein
dans certains arbres, et on comprend que de tels insectes puissent
être véritablement catastrophiques en essaims. La dernière balade
ne sera pas sur Boa Vista, mais sur l’îlot de Sal Rei. Finalement
décevant, parce qu’il n’y a pas grand chose à part un petit fort en
ruines, et parce que l’île semble être la poubelle du coin. Dommage
qu’elle soit si sale car elle a l’air sympathique cela mis à
part.

La couleur de l’eau au mouillage de Sal Rei est tout simplement
magique, et appelle à la baignade. Mais l’eau n’est pas si
transparente que ça, et nous n’apercevons qu’un poisson. Nous
profitons donc de nos bains rafraîchissants pour nettoyer la coque.
Eh oui, un bateau c’est de l’entretien. Et même avec un antifouling
tout neuf, ça se salit vite sous ces latitudes ! En deux fois,
apnée après apnée, nous frottons la coque à l’éponge, pour détacher
les micro-algues qui viennent s’installer sur la coque, ainsi que
les embryons de mollusques plus gros. Il en reste encore un peu à
faire, mais plus le courage, ce sera pour une autre fois.

Pour l’heure, nous virons le mouillage en fin d’après-midi, cap
à l’ouest, une fois n’est pas coutume. Rallier São
Nicolau de jour signifierait probablement arriver à la
tombée du jour, et nous préférons y voir clair pour jeter l’ancre.
Et puis naviguer de nuit permet de naviguer au frais… Un long nuage
bien noir suscite bien des interrogations. Va-t-on avoir droit à un
grain ? Ca n’est pas la pluie qui nous dérangerait, au contraire.
Ca rincerait le bateau qui est couvert d’un mélange de sel et de
sable, impossible à nettoyer quand on surveille sa consommation
d’eau douce. Il faut juste réduire la voile si c’est pour nous.
Mais non, il n’y aura pas d’averse. Le lendemain, c’est au lever du
soleil que nous commençons à longer São Nicolau. Très montagneuse,
l’île propose un changement de paysage bienvenu rapport à Sal et
Boa Vista qui étaient en grande partie plates et arides. Ici c’est
très accidenté et … aride (invariablement). L’arrivée a lieu dans
l’après-midi au mouillage de Tarrafal.

Samedi et dimanche, la petite bourgade a l’air plutôt calme,
surtout lorsque le soleil l’écrase pendant les heures chaudes. Nous
en profiterons alors pour prendre de l’altitude et aller nous
rafraîchir, en grimpant au Monte Gordo, point culminant de l’île.
Nous prenons un aluguer, le transport en commun local.
C’est un mini-van ou un pickup dans lequel se serrent les
passagers. Le chauffeur part quand c’est plein. Et s’il a un peu du
mal à remplir son véhicule, il fait trois fois le tour du village
pour trouver des candidats aux places libres. Il nous dépose à
Cachaço, le village le plus “frais” de l’île, et nous attaquons
l’ascension sous le cagnard. Après une montée un peu rude, nous
admirons alors le splendide panorama. Au sud, un paysage qui serait
lunaire s’il était en teintes de gris au lieu des teintes ocre,
rouge, ou marron sans plante qui vive ou presque, et Tarrafal dans
une anse à peine plus protégée que les autres. Au nord, le
contraste est saisissant : de la verdure, des arbres, des plantes,
des cultures même ! C’est au milieu de ces cultures puis des arbres
que nous avons fait l’ascension, mais le contraste prend toute son
ampleur vu du sommet. Au-delà de l’ocre, c’est le bleu de la mer.
Et au-delà du vert, c’est le blanc des nuages. Car telle est la
raison : sur le versant nord, exposé aux alizés, l’humidité se
condense et ces vallées reçoivent un peu de pluie, tandis que le
versant sud ne doit jamais en voir ou presque. Emportés par
l’espoir de trouver un peu d’eau du côté nord de l’île, nous avions
même pris une petite fiole de shampooing, au cas où. “J’ai rêvé
d’une rivière” dit Heidi, “une vraie, avec de l’eau !” Mais s’il y
a de la verdure côté nord, pas l’ombre d’une goutte, pas de quoi se
rafraîchir, encore moins de quoi se laver. De ce côté de l’île
aussi, les fontaines municipales portent des slogans rappelant la
rareté de cette ressource : Sem agua, não ha vida. Afin de
rassurer les narines sensibles, sachez cependant que nous nous
lavons dans l’eau de mer et en nous rinçant avec l’eau douce de nos
réservoirs !

De retour à Cachaço, en attendant l’aluguer du retour,
nous essayons de discuter un peu avec quelques personnes. Mais la
compréhension n’est pas toujours au rendez-vous. Notre portugais
est encore très limité, et qui plus est, on parle plus volontiers
kriolou ici que portugais. Cette dernière est la langue
officielle de l’administration, et de l’ex-puissance coloniale.
Mais le kriolou, c’est la langue créole, un mélange de
portugais et de langues africaines, un héritage de l’esclavagisme
qui a fait l’histoire du “petit pays”. Et pour être honnête, nous
n’y comprenons vraiment rien ! Dans la discussion, on parvient à
saisir qu’une telle a passé un mois au Luxembourg et qu’elle a
visité Paris, que tel autre est fan de Benfica et d’Arsenal.

Ca aide de connaître les noms des clubs de foot. Car si la
passion première est la musique, l’autre passion c’est le foot.
Dans chaque village, on entend des coups de sifflet régulièrement
et tout au long de la journée. Visiblement les matchs se succèdent
sur des terrains dont il est inutile de préciser qu’ils n’ont pas
un brin de gazon. Les buts sont souvent bricolés avec des morceaux
de bois ficelés les uns aux autres. Mais la ferveur, elle, est
invraisemblable. Et avec la Coupe du Monde, on peut imaginer que ça
sera encore plus intense. A ce moment-là, nous serons certainement
un peu plus loin, dans les îles de Santo Antão, de São Vicente et
de Brava, que nous souhaitons encore visiter avant de nous élancer
pour le grand saut.







Agua, agua...

Comme un pied de nez à St-Exupéry, les Iles du Cap-Vert
où nous séjournons depuis plus de 3 semaines maintenant semblent
défier la citation du pilote-écrivain. Il connaissait sans doute
cet archipel, vu ses pérégrinations aéropostales et
transatlantiques. Mais pourtant, pourtant, au premier abord, on se
demanderait presque s’il ne s’était pas trompé en affirmant que
“L’eau n’est pas nécessaire à la vie, l’eau c’est la vie !” Comment
expliquer en effet la présence de tant de monde sur ces confettis
de Sahara déposés en pleine mer, là où l’eau abonde, certes, mais
de l’eau salée. Car pour l’eau douce, il s’agit d’une autre
histoire, que nous avions commencé à découvrir dans les iles plates
de l’est, dépourvues de pluie à longueur d’année. Mais dans les
îles occidentales, plus montagneuses, le refrain est identique,
même si le couplet prend maintenant du relief.

A São Nicolau, nous avions pu constater le saisissant contraste
entre les versants nord et sud. Ce dernier, protégé des vents
dominants, abrite les ports, ou du moins les quelques abris à
bateaux, tandis que le versant nord possède une végétation verte,
chose inouïe dans ce contexte. Naturellement, l’exposition aux
alizés implique qu’il est impossible d’utiliser la côte pour
d’autres activités maritimes qu’une pêche artisanale où l’on traîne
les bateaux sur la plage après un retour éventuellement mouvementé
par les brisants. En quittant São Nicolau, où le mouillage était
décidément trop chaotique, nous savions que nous allions retrouver
le même contraste sur Santo Antão, mais l’île étant encore plus
haute, ce sera encore plus flagrant. Rogerio, le policier qui nous
fait les formalités de sortie nous parle d’ailleurs de son île
d’origine, de son village, avec les yeux tous pétillants. Plein
d’émerveillement et d’enthousiasme, ils nous raconte comme c’est
vert à Ribeira Grande, et comme il y a de l’eau, et même de l’eau
qui coule dans les vallées !

En chemin cependant, se trouvent de plus petites îles, et qui
permettent de faire une pause bienvenue au milieu des 60 milles à
parcourir, et nous prévoyons donc de mouiller pour la nuit à Santa
Luzia. C’est d’autant plus nécessaire que, les îles du nord-ouest
étant plus rapprochées que les autres, le courant de marée trouve
ici le moyen de s’exprimer pleinement, contrairement à ailleurs.
Nous nous replongeons donc un instant dans les horaires de marées,
afin de prévoir le moment optimal pour franchir les différents
canaux entre les îles. C’est que par endroits, le flot peut
dépasser les 3 noeuds. Et vu la fraîcheur du vent et la mer bien
formée, ça devient vite un passage mouvementé. Santa Luzia est bien
escarpée, mais toute petite, et donc bien aride. L’escale est de
courte durée, mais le paysage vaut le coup d’oeil. Malheureusement,
impossible de débarquer vu les rouleaux impressionnants.

Départ à l’aube le lendemain matin pour franchir le Canal de
Santa Luzia, où la mer est justement bien courte et hachée. Puis
nous contournons São Vicente par le nord, afin d’embouquer le canal
du même nom par le bon côté. En effet, entre São Vicente et Santo
Antão, deux îles escarpées, le vent est canalisé et accéléré par
effet venturi. Classique, mais redoutable. Un force 4 dehors se
transforme vite en force 7. Fleur de Sel surfe bientôt à
sa vitesse maximale, plus de 7 noeuds, et nous atteignons vite
Porto Novo, l’unique port digne de ce nom sur Santo Antão. L’ile
est bénie des dieux de la pluie, du moins à moitié évidemment, mais
pas de la mer. Le port en question est vaguement protégé par la
longue jetée des ferries et des cargos. Les guides préviennent bien
que la visite en voilier est difficile, et la plupart des
navigateurs visitent cette île en prenant le ferry au départ de
Mindelo, la grande ville d’en face. Nous préférons être sur place,
ce qui nous permet de ne pas laisser le bateau seul à Mindelo,
chose au sujet de laquelle nous avons tout entendu, du plus
rassurant au plus alarmant. Le capitaine du port nous propose
d’ailleurs de ne pas rester à l’ancre là où nous sommes mouillés,
loin de la jetée, et exposés aux vagues, mais de venir à couple
d’un bateau de pêche. Nous nous empressons d’accepter ce qui sera
une solution bien moins inconfortable, même si la proximité des
autres bateaux nous vaudra quelques réveils nocturnes.

Nous voici donc de retour sur une île montagneuse, sur le
versant sud, protégés tant bien que mal des éléments. C’est donc,
vous l’aurez deviné, invariablement aride ! Mais Santo Antão est
nettement plus massive et étendue que les autres îles. C’est la
seconde île de l’archipel par sa superficie, après Santiago, que
nous ne visiterons pas. A Porto Novo, le coucher du soleil est
superbe, derrière la chaine de montagne qui traverse l’île,
quelques rares palmiers flottant dans le vent encore fort du soir à
côté de la statue d’une mama capverdienne qui salue le mouchoir
dans le vent les pêcheurs partant avec la marée. Mais le véritable
émerveillement viendra le lendemain. Prenant un aluguer,
nous entamons une ascension en lacets qui nous laisse bientôt
surplomber Porto Novo. Au fur et à mesure que l’on prend de
l’altitude, on voit de mieux en mieux le canal, blanchi de moutons,
avec Mindelo en face. Autour de nous, toujours du jaune, du marron,
presque sans âme qui vive jusqu’à ce que nous arrivions proches de
la crête. C’est alors qu’apparaissent des arbres, nombreux, des
cultures, diverses, et des maisons, toutes éparpillées ici ou là. A
coup sûr, quelque chose se prépare. Nous changeons effectivement de
monde, et nous sommes tout émerveillés de retrouver de la verdure.
Au détour d’un virage, nous découvrons Cova. C’est une
caldeira volcanique, c’est-à-dire un reste de cratère,
fertile évidemment. Et alors que quelques minutes auparavant, nous
nous demandions encore où était l’eau tant promise, nous
surplombons maintenant cette gigantesque cuvette dont le fond est
tapissé de rectangles cultivés qui s’emboitent les uns dans les
autres. C’est splendide. Agua, agua, tel est le
secret…

La suite de la route est démentielle, et nous comprenons
pourquoi on la nomme estrada corda, la route de la corde.
La roche volcanique qui descendait en pente régulière sur le
versant sud s’effondre maintenant sur le versant nord, érodée par
les précipitation clairement plus importantes de ce côté-ci.
Impossible de descendre dans les vallées, et c’est donc sur la
crête que sinue la route pavée d’un bout à l’autre. Chef d’oeuvre
d’ingénierie routière, passant par endroits entre deux précipices,
cette route nous fait écarquiller les yeux. Nous découvrons là des
cultures en terrasses, ici des bananeraies, plus loin une
gigantesque paroi rocheuse verticale, en contrebas des champs de
cane à sucre, au-dessus des manguiers pleins de fruits. Il faut
relativiser un peu, ce n’est pas l’enfer vert, car la terre reste
ocre, et les seules rivières sont de tous petits ruisseaux. Mais le
spectacle est impensable après le panorama lunaire de l’autre côté.
Au bas de la splendide vallée du même nom, nous arrivons à Ribeira
Grande, et nous avons une pensée pour Rogerio. Il avait bien raison
: l’eau coule et c’est bien vert ! Agua, agua, ça fait
plaisir à voir…

Au cours de ce tour en voiture, nous passerons à Ponta do Sol,
si renommée, mais que nous trouvons quelconque, avant de rentrer
par le village de Paúl. Surtout, nous avons repéré l’endroit où
nous souhaitons marcher le lendemain : la Ribeira de Paúl. Nous
partons de Cova, pour un petit col situé 20 minutes plus haut, et à
partir duquel le panorama s’ouvre sur la vallée que nous allons
descendre. Le chemin s’agrippe à la paroi rocheuse qui plonge en
contrebas. Avant d’avoir atteint le premier village, nous
commençons déjà à avoir mal aux genoux, comme beaucoup de ceux qui
font cette randonnée. Malheureusement, nous ne verrons pas un seul
alambic ouvert. Sans doute n’est-ce pas la bonne saison, mais
surtout, c’est la fête à Paúl, que nous atteindrons après quelques
heures et quelques efforts. Tout le monde est en bas de la vallée
et fête la St-Antoine, dont l’île porte le nom. Nous nous
régalerons d’une feijoada et d’une bonne bière
rafraîchissante, ainsi que de petits pastels délicieux
avant de retrouver Fleur de Sel, fourbus mais heureux.

Le lendemain, nous quittons déjà Santo Antão, car les nuits dans
le port de Porto Novo ne sont pas des plus reposantes, et nous
rejoignons en une très courte étape bien ventée Mindelo, la
deuxième ville du Cap-Vert, située juste en face. Nous avions prévu
de passer l’essentiel de notre escale à Mindelo au mouillage, mais
la crainte de la délinquance nous fait finalement opter pour la
toute nouvelle marina, d’autant que les tarifs sont attractifs en
basse saison. De retour en ville pour la première fois depuis Las
Palmas aux Canaries, nous en profitons pour refaire
l’approvisionnement du bateau. Mais être en ville c’est aussi
l’occasion de faire des mondanités. Nous retrouvons à Mindelo
Claudia et Dieter de Flying Kefi, que nous avions
rencontrés à Tarrafal (São Nicolau). Nous faisons également la
connaissance de Marc, qui navigue aussi vers le Brésil et
l’Argentine, mais son objectif final est l’Antarctique, et son
bateau Shag II est spécialement préparé pour cette
expédition. On ne joue pas dans la même cour ! Nous passons aussi
d’agréables moments avec l’équipage de Hana Iti, Didier et
Marie-Luce, ainsi que leur fille Delphine venue leur rendre visite.
Etant donné qu’ils feront route à peu près au même moment que nous
vers Salvador de Bahia, il y a des chances que nous nous
retrouvions au Brésil !

Le temps file vite à Mindelo, et après quelques bricolages, de
l’entretien du bateau, quelques balades pour découvrir cette ville
animée et artistique, un petit restaurant pour goûter une
délicieuse cachupa, le plat national capverdien, et la
semaine que nous avions prévu de passer à Mindelo est vite passée.
Evidemment, la ville mériterait de s’y attarder bien plus
longtemps, et tout comme à chaque île que nous avons visitée, nous
avons l’impression de n’avoir pu que survoler le pays, alors que
nous y aurons passé près d’un mois ! Mais la saison n’attend pas,
et nous savons que plus nous attendons, moins bonnes seront les
conditions pour la traversée vers le Brésil… Aussi faisons-nous les
derniers préparatifs, dont le plein d’eau n’est pas des moindres,
vous l’aurez deviné. C’est là le hic, car Mindelo est en panne
d’eau depuis plusieurs jours. La marina dispose, toutou comme de
nombreux hôtels nous le supposons, d’un important réservoir de
40 mètres-cubes, afin de pouvoir tenir le temps des coupures d’eau
qui arrivent régulièrement. Mais la panne à l’usine de
désalinisation est exceptionnellement longue cette fois-ci, et plus
une goutte ne sort des robinets. Pas même pour prendre une douche,
et vu la chaleur et le vent qui souffle la poussière partout, nous
en rêvons bientôt plus encore que de faire le plein d’eau. Après 3
jours d’attente, un camion viendra finalement réapprovisionner le
réservoir tampon de la marina avec 5 mètres-cubes, en attendant que
la panne soit résolue. Nous en profitons pour faire le plein de nos
600 litres d’eau, même si l’eau en question est jaune et a un très
mauvais goût. Nous avons des provisions d’eau minérale, et nous
boirons celle-ci, ne gardant l’eau du réservoir qu’en cas de
besoin. Agua, agua, toute une histoire…

En route vers le sud, pour Brava, la plus occidentale des îles
sous le vent, la plus petite des îles habitées, et surtout la plus
inaccessible. Aucun avion ne dessert l’île et le ferry est d’une
irrégularité qui rend la visite de l’île ardue pour qui n’est pas
plaisancier. Nous avons de la chance, car il est normalement
impossible de quitter le territoire capverdien à Brava. Mais les
autorités d’immigration de Mindelo nous ont tamponné les passeports
à l’avance, tandis que la police maritime nous a donné une
clearance pour Brava, et nous pouvons donc rentrer au port
de Furna sereinement, sans risquer d’être mis à la porte comme
c’est arrivé à d’autres. Tant mieux car nous en profitons ainsi
pour flâner à Furna, petit port logé dans une crique circulaire
entourée de hautes collines, comme un vieux cratère volcanique.
Nous prenons même un aluguer pour Nova Sintra, charmante
petite ville située tout là-haut dans la montagne, là où poussent
des arbres fleuris, et où les maisons ont des jardins ! Tout est
sec, car nous sommes à la fin de la saison sèche, mais on constate
que les précipitations ne sont pas inconnues ici non plus.

Nous avons de la chance, ici aussi c’est la fête, ou plutôt
c’était la fête hier, le jour de la St-Jean. C’est le saint patron
de l’île, qui s’est d’abord appelée São João, et à cette occasion,
nous constatons que de nombreux émigrants de l’île reviennent y
passer cette grande fête annuelle. C’est l’occasion de prendre la
mesure de cette facette de la population capverdienne, qui compte
autant d’émigrés aux Etats-Unis, en Europe ou au Brésil qu’il n’y a
de capverdien dans l’archipel. Le mélange est intéressant à voir.
Nombreux sont ceux dont les enfants parlent un américain très
prononcé, tandis qu’eux-même parlent kriolou. Brava est en
effet très liée aux Etats-Unis depuis que les baleiniers américains
avaient pris l’habitude d’y faire escale pour ravitailler en eau et
en… main d’œuvre ! En effet, les habitants de Brava étaient réputés
bons marins et surtout bons travailleurs, et ce sont parfois leurs
descendants que nous croisons à Nova Sintra. Cela dit, à Brava,
tout fonctionne plus encore qu’ailleurs à la capverdienne.
L’aluguer part quand il veut bien, l’accès à Internet se
fait au fond d’une petite épicerie locale, et sur quatre stands de
la fête qui affichent fièrement Temos gelado, un seul a
effectivement de la glace, parfum unique à la vanille, qui s’avère
être en fait de la mangue. Le rythme ici est assurément différent
d’ailleurs. Mais avant d’entreprendre une grande traversée, comme
celle qui nous attend pour le Brésil, ce n’est probablement pas
plus mal de se retirer progressivement du monde, et de faire ses
adieux au “petit pays” tranquillement plutôt que de partir
brutalement de Mindelo la vibrante.







Alizés, suite et fin...

Déjà plus de deux jours que nous avons quitté Brava, en disant
adieu au Cap-Vert. Contrairement à l’arrivée, on n’a pas vu Fogo,
le volcan de 2’800m situé à 10 milles juste en face. Nous ne
verrons que son “ombre” : moteur obligatoire pendant une bonne
partie de la nuit pour se dégager du dévent créé sous le vent du
géant.

Heureusement, nous touchons le lendemain du vent plus régulier,
bien qu’encore trop faible à notre goût. En effet, les prévisions
météo signalent une petite dépression tropicale en formation le
long de l’Afrique, et qui viendrait croiser notre trajectoire. Nous
poussons donc Fleur de Sel au maximum de ses possibilités,
exploitant tous les petits airs possibles avec les voiles toutes
déployées. Il nous faut passer devant cette perturbation, sous
peine de nous faire bien secouer. Et ce serait l’occasion de
pénétrer sans trop de mal dans le Pot-au-Noir, qui nous attend
d’ici peu de jours.

Aujourd’hui, troisième jour de mer, le vent est un peu plus en
forme, et nous propulse maintenant à plus de 5 noeuds vers le sud.
Toujours le sud. Nous avons croisé un cargo dans la nuit, un autre
nous a dépassé ce matin, et un troisième cet après-midi, ce sont
les premiers depuis le départ. Mis à part quelques rares oiseaux,
quelques dauphins nous ayant souhaité bon voyage au départ, et
surtout les innombrables essaims de poissons volants, pas d’autre
signe de vie. Fleur de Sel trace sa route, essayant
d’arriver au rendez-vous avant l’onde tropicale prévue pour demain
soir. Elle ressemblerait presque à un bateau au long cours, avec
son génois tangonné et ses retenues de bôme !

Quant à nous, nous nous abritons du soleil de midi, qui tape
bien, malgré le ciel devenu laiteux. L’humidité augmente de jour en
jour, l’eau de mer dépasse 28°, nous profitons encore des alizés,
mais ça sent le Pot-au-Noir pas très loin. Nous le redoutons un
peu, surtout avec cette perturbation annoncée, mais nous attendons
aussi ardemment le premier grain : n’ayant pas pu rincer Fleur
de Sel à l’eau douce depuis les Canaries fin mai, tout à bord
est poisseux, sale et salé. Un bon rinçage lui ferait du bien, et à
nous aussi ! Espérons que ce sera simplement sans trop
d’orages…

Merci enfin à tous pour vos SMS d’encouragements et de
nouvelles, qui nous font très plaisir ! Tout va bien à bord et la
tarte aux pommes du dîner embaume tout le carré.

Position à 18hTU : 11°20’N 25°28’W

En route au 187° à 5,4 noeuds







Pot-au-Noir, bonsoir !

Tout a commencé 3 jours après avoir quitté Brava. Le vent
mollissant devenait irrégulier, et le ciel s’est progressivement
chargé d’humidité. Tant et si bien que nous nous sommes fait
surprendre par une sensation étrange : des gouttes de pluie, chose
que nous n’avions plus vue depuis fin mars en arrivant au Portugal
! Après cette séquence vaporisateur, la deuxième averse fut un
déluge. Fleur de Sel s’est fait rincer et nous avons fait
de même, profitant de cette douche gratuite ! En fait, la
dépression que nous redoutions a accéléré et s’est évaporée, pour
n’être qu’une petite onde tropicale, et en quelques heures c’était
réglé. Le ciel n’était plus du tout le même, lavé de son sable en
suspension. Fini les couchers de soleil jaunâtres, on retrouve
toute la palette des couleurs. On revoit une multitude d’étoiles la
nuit. Nous avons le sentiment d’être passés de l’autre côté de
quelque chose.

C’est dans la nuit qu’ont eu lieu les présentations, le vent
ayant viré vers le sud, il s’est évanoui dans l’obscurité après un
nouveau grain. Bonsoir Pot-au-Noir. Cette nouvelle connaissance
porte aussi le nom moins poétique de ZCIT (zone de convergence
intertropicale), mais pour faire simple, c’est en quelque sorte
l’équateur climatique de la planète. Là où les alizés des deux
hémisphères se rencontrent, là où l’air n’a d’autre porte de sortie
que vers le haut, très haut. Gigantesque serpent entourant la
Terre, il monte vers le nord en été, et descend vers le sud en
hiver, lorsque c’est l’été dans l’hémisphère sud.  Mais pour
nous autres, marins, cantonnés à la surface des océans, cela
signifie petits airs, soleil de plomb au-dessus des têtes, averses
diluviennes et parfois orages violents. Tout un programme !
Evidemment, ce n’est pas l’endroit idéal pour une croisière, mais
pour passer d’un hémisphère à l’autre, il faut malgré tout passer
par là.

Le cinquième jour de mer aura donc été notre introduction
gentillette au pot-au-noir, comme le surnomment les marins. Calmes
entrecoupés de quelques averses, vagues désordonnées venant mourir
ici après avoir descendu l’Atlantique Nord ou remonté l’Atlantique
Sud. C’est un peu une surprise pour nous. On parle habituellement
des rafales violentes qui accompagnent les orages, mais elles
semblent nous épargner. En revanche, on ne parle que rarement de
cette mer résiduelle qui est tout sauf une mer d’huile. Rien de
très méchant, cependant, et pendant la nuit suivante, alors que le
ciel est limpide pendant quelques heures, nous avons l’inhabituelle
vision de l’étoile polaire juste dans notre sillage, maintenant
toute proche de l’horizon.

Sixième jour de mer, et pas plus de vent que la veille. Nous
continuons donc au son du ronronnement Yanmar, qui se trouve
providentiellement épaulé dans sa propulsion par un courant d’un
nœud nous portant au sud. Sorti d’on ne sait où, ce n’est pas
grave, il est le bienvenu, et nous aide à égrener les degrés de
latitude. 8° la veille, ce sont aujourd’hui les 7ème et 6ème
parallèles que nous franchissons, alors que les grains continuent
de nous passer une fois devant, une fois derrière, une fois dessus…
Par endroits, la mer est calme, à d’autres des vagues ballotent le
bateau sans qu’on ne sache très bien d’où elles viennent. Un peu
chaotique cette masse d’eau. En tout cas, elle est chaude, le
thermomètre ayant atteint 31,4° !

Cette nuit-là, après deux jours de moteur, nous commencions
sérieusement à nous demander jusqu’où s’étendait la ZCIT, espérant
qu’elle ne nous suivrait pas trop loin vers le sud dans ses
ondulations quotidiennes. En tous les cas, nous étions bien dedans,
puisque le ciel s’était bien chargé et assombri à la tombée de la
nuit. Tout en surveillant au radar le déplacement des grains, on
ouvre les panneaux de pont quand il ne pleut pas pour les refermer
quelques minutes plus tard au risque d’avoir la douche directement
dans le bateau. C’est qu’il fait chaud, et qu’on suffoque vite dans
cette torpeur humide. Et crac, pourtant nous n’allons pas trop
vite, mais nous venons de nous faire flasher. Et re-crac ! C’est
confirmé, il y a bien de l’orage dans l’air. Suivent quelques
heures à slalomer entre les grains, alors que les éclairs
illuminent le ciel d’encre d’un côté, de l’autre, et ailleurs
encore. On n’est jamais très rassuré lorsqu’on entend le roulement
du tonnerre en mer.

Et puis, quelques grains pluvieux plus tard, après un bon
dernier rinçage, et alors qu’on n’y croyait plus, le bateau se met
à giter. Le vent souffle, du sud évidemment, puis du sud-est, ce
qui est bien mieux. Après cinquante heures de moteur à s’en casser
les oreilles, on coupe les gaz et on règle Fleur de Sel
pour un long bord de près bâbord amures. Restent 680 milles à
courir jusqu’à Fernando de Noronha, en négociant au mieux le
courant équatorial. Nous faisons donc nos adieux : Pot-au-Noir,
bonsoir !

Position à 16h30TU 4°02’N 25°09’W

En route au 208° à 3,8 nœuds







Double Champagne !

Depuis que nous sommes sortis du Pot-au-Noir, nous sommes de
retour dans le régime d’alizés, mais du SE maintenant. Ca nous a
valu 3 jours de près, mais finalement moins pénible que nous ne le
redoutions. La mer était heureusement belle, et le vent affichait
une dizaine de noeuds. Juste ce qu’il faut comme il faut. En plus,
la mer est vide, nous sommes hors des routes commerciales pour
l’instant, et donc la navigation n’est pas trop compliquée.

A partir de 3°N, nous avons fait la connaissance du Courant
Equatorial, l’ancêtre du Gulf Stream. C’est cette puissante rivière
qui coule au milieu de l’océan, du Golfe de Guinée vers les
Antilles, venant alimenter le célèbre courant nord-atlantique. Il
nous porte donc vers l’ouest, et c’est pour cette raison que nous
avions pris de la marge en partant plein sud à partir du Cap-Vert.
Depuis qu’en plus le vent a adonné, nous alignons des journées
endiablées à plus de 120 milles par jour. A ce rythme là, il ne
nous reste plus que 48 heures avant de toucher Fernando de Noronha,
notre première destination brésilienne. La traversée durerait alors
moins de 2 semaines ce qui est relativement rapide!

En contrepartie, depuis que nous avons accéléré, c’est bien
moins confortable, et nous nous faisons balloter, ce qui n’aide pas
à se reposer, chose dont nous commençons à avoir grandement besoin!
Et puis de toute manière, aujourd’hui c’est jour de fête. Nous
ouvrirons donc une bouteille de Champagne doublement méritée: nous
fêtons nos 2 ans de mariage, et nous avons franchi l’Equateur.
Jolie coïncidence, même si pour se plier à la tradition, il faudra
inviter Neptune et Eole à notre verre en amoureux. En  tous
les cas, je vous le dis, avec la température qu’il fait, nous
n’avons pas du tout l’impression d’être repassés en hiver!

Position à 21hTU 1°06’S 28°37’W

En route au 230° à 5,5 nœuds







Vacances à Fernando de Noronha - Photos du Cap-Vert

Nous-même avons été surpris d’avoir fait cette transat en moins
de 2 semaines. C’est jeudi matin que nous avons pu jeter l’ancre
devant le mouillage (rouleur) de l’île (paradisiaque) de Fernando
de Noronha, avant-poste du Brésil dans l’Atlantique. Il nous reste
donc une semaine de mer avant d’atteindre le continent à Salvador,
mais nous avons décrété que nous sommes en vacances, histoire de
profiter de ce beau parc naturel, dont les prix journaliers sont
exorbitants.

Cependant, afin de vous faire patienter, nous avons mis en ligne
un mois de photos au Cap-Vert, que vous pourrez trouver sur la page
http://photos.belle-isle.eu/2010-06-cape-verde/ . En
admirant ces paysages arides, nous sommes frappés des contrastes
climatiques sur cette planète. En effet, au Brésil équatorial,
c’est actuellement la saison des pluies, et les déluges d’eau nous
ont permis de rincer la poussière accumulée pendant un mois sur
Fleur de Sel, alors que nous étions au Cap-Vert… A bientôt
!











Brésil, premières

On ne pourrait presque pas imaginer plus grand contraste
qu’entre nos deux premiers atterissages brésiliens. Fernando de
Noronha, la petite île paradisiaque, ne ressemble pas beaucoup à
Salvador da Bahia, la mégalopole afro-brésilienne, l’âme du Brésil.
C’est par ces deux portes d’entrées que nous avons pris contact
avec ce pays-continent.

Après le Pot-au-Noir, les alizés nous ont propulsé un bon
moment, au cours d’une navigation relativement agréable. Vent,
soleil, poissons-volants, quelques grains de temps en temps. La
traversée océanique tropicale par excellence. Dans les dernières 24
heures, en revanche, les grains ont commencé à devenir plus
nombreux, pour transformer la nuit en noirceur obscure, dépourvue
de toute étoile et de Lune. Nous avons jeté l’ancre vers 8 heures
du matin, au large du port de Santo-Antônio, accueillis par les
cabrioles de dauphins joueurs, et heureux d’avoir traversé
l’Atlantique. Bien-sûr nous n’en avions pas encore tout à fait
terminé, n’ayant pas encore atteint le continent. Mais en
débarquant après quelques heures de repos, il est bien évident que
nous avons atteint un autre monde. Le portugais que l’on entend ici
est bien différent de celui du Portugal ou du Cap-Vert. Pour faire
les formalités, il nous faut rencontrer toute une série d’officiels
(immigration, douane, marine, etc.). A Fernando de Noronha, c’est
agréable, ils sont tous pas trop loin, ils se connaissent tous,
viennent tour à tour nous rendre visite au bureau du port, et nous
aident même s’il le faut, comme par exemple les deux compères de la
marine qui nous embarquent dans leur voiture jusqu’à l’aéroport,
seul endroit où il est possible de retirer de l’argent avec une
carte. Il faut dire qu’on ne peut pas vraiment faire l’impasse sur
la partie pécuniaire. On aurait pu se passer d’acheter quelques
fruits et du pain frais, car tout est cher de toutes les façons
(nous sommes à 200 milles de la terre ferme). Mais autrement plus
cher encore sont les droits de mouillage et de visite de l’île, qui
est une réserve naturelle. Afin de décourager les visites, et plus
particulièrement les visites en bateau, la redevance “écologique”
est simplement monstrueuse. Nous décidons malgré tout de nous
octroyer une journée de visite et une journée de repos, ce qui fait
trois avec la journée de formalités. Plus de 600 réais à débourser
par le malheureux voyageur de passage, soit presque 300 euros. Pour
ce prix là, nous avons le droit de profiter d’un mouillage superbe,
certes, mais terriblement rouleur. La récupération physique de la
traversée sera loin d’être complète, vu la danse nocturne de
Fleur de Sel.

Inutile de dire que le tarif nous incite fortement à profiter au
maximum de l’île, et nous l’avons donc arpentée presque d’un bout à
l’autre, aidés par des locaux et des touristes, qui nous ont
spontanément proposé de nous déposer plus loin grâce à leur
“buggies”. Après avoir visité le village principal, Vila dos
Remédios, dont le palais et l’église sont de style clairement
colonial, nous avons traversé vers la côte sud, à la Baía de
Sueste, haut-lieu de la reproduction et de l’alimentation des
tortues. Tout cet écosystème est bien protégé, et la plongée
extrêmement réglementée. De toute manière, il a beaucoup plu dans
la nuit (c’est la saison des pluies), et la visibilité n’est pas
bonne. Nous continuons donc notre tour vers une superbe plage
battue par le vent et les vagues, Praia do Leão. Le paysage marin
est simplement beau. Afin de profiter un peu de la plage et de
l’eau, nous voici repartis pour la côte nord, plus abritée. Sur la
Praia Cacimba do Padre ont lieu des compétitions de surf l’été.
Nous sommes en hiver austral, et les vagues sont donc plus
abordables, mais avec nos palmes, masque et tuba, il nous faut
malgré tout passer quelques rouleaux avant d’aller plonger au pied
des Dois Irmãos, les “deux frères”, deux pains de sucre jumeaux.
Nous nageons un moment avec les poissons rayés, et nous en
observons quelques autres au passage. Puis, fourbus par cette
journée un peu sportive au sortir d’une longue traversée, nous
allons nous récompenser avec un bon repas et une coco gelée. De
retour à Vila dos Remédios après une bonne marche dans la gadoue
(il a toujours plu abondamment dans la nuit), nous faisons
quelqu’avitaillement avant de regagner le bord. Le lendemain, nous
profiterons de nous reposer avant de repartir à l’aube le
surlendemain, lorsque le délai de 72 heures arrive à
expiration.






Un grain : l’impression que quelque
chose se prépare dans notre dos…



En remontant l’ancre, nous restons un peu sur notre faim, car il
nous aurait fallu plus de temps pour découvrir cette île superbe,
et nous aurions aimé aussi pouvoir rester un peu plus longtemps à
profiter des couchers de soleil sur le Morro do Pico, ce piton
imposant qui domine la côte nord de l’île. Mais lorsque le racket
est organisé de la sorte, on ne peut s’empêcher d’avoir en
permanence une horloge dans l’arrière de la tête. Les mouillages
plus loin seront gratuits. Aussi, vogue la galère, nous nous
élançons pour l’ultime tronçon de notre traversée. La météo est
plutôt coopérative, du moins au début, puisqu’elle nous assure un
vent de travers assez soutenu, et nous alignons de bonnes moyennes.
Plutôt que de rallier la pointe nord-est du Brésil, distante d’à
peine 200 milles, et de descendre après la côte en navigation
côtière, nous avons décidé de pousser directement jusqu’à Salvador.
700 milles restent à parcourir, mais nous profiterons ainsi de
courants portants en restant 70 milles au large, tout en évitant
les pêcheurs. Ils mouillent par quasiment 100 mètres de fond et
sont très difficiles à repérer la nuit, car ils n’allument aucun
feu. Sur notre route, en revanche, nous ne croiserons que quelques
cargos, et un voilier, argentin, en route directement des Antilles
pour Rio ! Une navigation presque sans histoire, donc, et rapide.
Nous fêterons d’ailleurs le 14 juillet à notre manière : en
dépassant pour la première fois le mur des 150 milles en 24 heures,
soit plus de 6,25 noeuds de moyenne. Malheureusement, le beau temps
ne devait pas durer, et une fois de plus les grains sont devenus
plus nombreux et plus conséquents. Les nuits de quart à manoeuvrer
sont alors éreintantes, avec réduction de voilure, empannages,
accélérations avant le déluge, puis ballotage par la houle une fois
le vent tombé à l’arrière du grain. Et une demi-heure plus tard,
c’est reparti.

Nous sommes d’ailleurs arrivés à Salvador dans la brouillasse,
ne voyant surgir la barre d’immeubles qu’épisodiquement entre les
grains. Nous contournons la pointe de Barra au jour tombant, pour
remonter le long de la ville portés par la fin du courant de marée.
C’est vendredi soir, nous sommes fatigués, et plutôt que d’aller
s’amarrer à la marina de nuit, nous choisissons de mouiller près du
Forte São Marcelo. C’est plus facile à faire, nous serons plus au
calme pour nous reposer, et de toute manière il faudra attendre
lundi matin pour les formalités. Une fois l’ancre crochée dans 4m
de fond, tout est trempé à l’intérieur par nos va-et-vient
incessants, mais peu nous importe maintenant le crépitement de la
pluie au-dehors. Nous pouvons enfin nous effondrer dans un lit,
horizontal et immobile pour la première fois depuis longtemps. Ce
n’est vraiment que le lendemain que nous admirerons pour la
première fois la ville basse (quartier du Comercio), surmontée de
la ville haute (quartier du Pelourinho), et que l’Elevador Lacerda
relie l’une à l’autre. Mais doucement, nous sommes à Bahia (on
prononce ba-HI-ya, et non pas ba-ya), et nous découvrons donc la
ville tranquillement. A Bahia il ne faut pas être pressé, alors
adaptons nous. Nous avons donc attendu le dimanche soir pour aller
nous amarrer à la marina Terminal Nautico. Nous y retrouvons Marc,
sur son Shag II, que nous avions déjà rencontré à Mindelo.
Le lendemain matin, nous faisons le tour des officiels, qu’il faut
aller chercher dans leurs bureaux. Immigration ici, douane là, plus
besoin de passer à la santé, et enfin la capitainerie dans les
locaux de la marine. Trois heures sans histoire, si ce n’est la
chaleur suivie de la climatisation, et ponctuées d’averses dehors.
Du pain béni pour attraper une saleté.






Réapprovisionnement après la transat



Sur le ponton, nous profitons aussi d’eau à volonté, chose que
nous n’avons plus connue depuis les Canaries ! Inutile de rincer le
bateau, le ciel s’en charge toutes les trois heures, et de toute
manière les voiles et le gréement l’ont déjà bien été pendant la
dernière semaine de navigation. En revanche, nous nous en donnons à
coeur joie pour le lavage du réservoir d’eau, qui contient la fin
de l’eau imbuvable chargée à Mindelo, ainsi que pour les lessives.
Malgré les averses, le linge parvient sans mal à sécher, car
quelques heures de soleil et de petite brise vous évaporent tout
cela mieux qu’un sèche-linge. Etape suivante de l’atterissage,
refaire le plein de vivres, et surtout de produits frais. Sur les
recommandations de la marina, nous prenons donc le bus pour le
“méga-marché” Mercantil Rodrigues (c’est le niveau au-dessus de
l’hyper-marché !) Les rayons font 30m de hauteur, et le magasin est
immense. Mais il nous faut nous habituer aux produits radicalement
différents de ce que l’on trouve en Europe. Sans que le choix soit
démesuré, les fruits nous sont pour certains inconnus (pomme de
cajou, acerola, …), mais à notre grande surprise, on ne trouve pas
un seul pamplemousse. Le lait frais n’existe pas plus ici qu’au
Cap-Vert, les confitures sont rares et chères, tandis que le pain
se vend pour… une bouchée de pain. Les céréales matinales semblent
être exotiques, mais les ananas sont très bon marché, sans parler
des citrons verts qui sont 10 fois moins chers qu’en Europe ! Nous
y voici donc bel et bien. Cette fois-ci c’est certain, nous sommes
de l’autre côté de l’Atlantique, et nous allons commencer à adapter
nos habitudes alimentaires pour manger local.

Locale aussi, sans doute, cette fièvre que j’ai depuis quelques
jours. Mais pas trop non plus, nous l’espérons, car je n’ai aucune
envie d’avoir attrapé la dengue, qui traîne dans la région. Nous
devons reporter notre croisière dans la Bahia de Todos os Santos,
car j’ai mis plusieurs jours à récupérer de cette grippe, qui
m’aura bien assommé une semaine durant. Auparavant, nous avons
accueilli Hana Iti, qui arrive directement du Cap-Vert, et
que nous avions rencontré là-bas. Didier qui est médecin veillera
sur moi pendant le plus fort de la fièvre, tandis que nous les
aidons à réparer leur pilote automatique qui a fait défaut à 48
heures de l’arrivée. Echange de bon procédés, c’est ainsi que l’on
fonctionne lorsque l’on fait avec les moyens du bord. Les apéros
s’enchaînent sur le ponton du Terminal Nautico, et nous devisons
parfois fort tard dans la nuit avec les équipages de Hana
Iti, de Shag II, ou encore de nos voisins
Echo et Magalyanne. Finalement, je vais peut-être
croire aux vertus soignantes de la caïpirinha !

Un petit tour dans le Pelourinho nous fait découvrir le coeur de
cette vieille ville attachante. Eglises baroques un peu décrépites,
ruelles pavées où alternent petits restaurants pour touristes,
vendeurs de tableaux colorés et clubs de capoeira (l’art
martial et choréographique local). En plus des touristes brésiliens
et étrangers, on croise alternativement des policiers armés à
chaque coin de rue et des bahianaises en costume traditionnel qui
cherchent à rabattre le chaland vers un restaurant ou un magasin de
vêtements. Les maisons du Pelourinho, toutes peintes de couleurs
forment un ensemble superbe, au milieu duquel dénote un
échaffaudage. La plus célèbre église, Nossa Senhora do Rosário dos
Pretos, construite par les esclaves noirs pour leur usage – car ils
avaient interdiction de fréquenter l’église de leurs maîtres – est
malheureusement pour nous en rénovation, sans doute bien méritée.
Mais sur les autres places, les églises sont légion, et on raconte
qu’il y en a 365 dans la ville. Dans un petit stand, nous goûtons à
l’acarajé, ce sandwich bahianais typique : un beignet de
haricots frit au dendé (l’huile de palme) et fourré de
multiples condiments et sauces, dont des crevettes et des noix de
cajou. Presque bourratif !

Ca y est, après presque deux semaines passées à Salvador, nous
larguons enfin les amarres. Ca fait du bien de vérifier que
Fleur de Sel sait encore naviguer. Sa coque commence
d’ailleurs à se salir, vu l’eau chaude de ces latitudes, où les
algues poussent vite. Une fois n’est pas coutume, nous n’allons pas
affronter la houle, qui nous accompagne depuis le départ. Nous nous
enfonçons dans la baie de tous les saints, cette Bahia de Todos os
Santos, qui a donné son nom à la ville et à l’état. Nous nous
régalons du mouillage paisible de l’Ilha de Bom Jesus, du marché du
samedi matin de Maragojipe, de la remontée du Rio Paraguaçu.
Egalement du mouillage en face de la cascade d’Itororo, même si
notre ballade en kayak autour de l’île de Matarandiba a tourné
court (ou plutôt long) : après avoir fait 80% du trajet, soit 3h de
pagaie, et alors que la nuit tombait, cul-de-sac ! En effet, une
route qui n’est pas sur les cartes barre le passage, et il nous a
fallu rebrousser chemin dans la nuit, et retourner au bateau après
3 nouvelles heures de pagaie, et une expérience hors du commun.
Nous avons croisé et discuté avec des pêcheurs de calamars qui
attrapent leurs céphalopodes dans 50cm d’eau, de nuit, avec des
filets posés en descendant de leurs pirogues.

Pendant nos navigations plus conventionnelles, ce sont des
saveiros que l’on croise, de grands chalands à voile de la
baie, rapides, peu profonds, et qui transportent tout et n’importe
quoi sans moteur. Dans les fleuves, ce sont des pirogues de
pêcheurs que l’on croise. Ils agitent vivement les bras pour nous
saluer à notre passage, interrompant quelques instants le maniement
de leurs pagaies ou la remontée de leur filets à crevettes. Le tout
en équilibre instable dans un morceau de tronc creusé, et ne
dépassant pas 60cm de large… L’eau au fond de la baie est plate, le
bateau oscille simplement au rythme de la marée dans un sens ou
dans l’autre, mais on se croirait hors du temps, mouillé face à une
église surgie de nulle part, ou entre deux îlots de palétuviers. Ah
qu’elle est bonne la récompense de tant de milles de traversée.

Le mieux c’est que nous allons y retourner, après un petit
retour à Salvador le temps de récupérer mes parents et de visiter
un petit peu plus la ville avec eux. Notre séjour à Bahia se
poursuit donc pour le mieux, et c’est tant mieux.







Tu ne t’inquiètes pas, tu fais du tourisme à Bahia…

De retour d’une petite semaine à Salvador de Bahia, j’ai
le privilège d’être la première invitée à écrire sur le journal de
Fleur de Sel pour vous faire partager nos souvenirs et
impressions. Pas de censure puisque Nicolas et Heidi sont repartis
vers la baie de Camamu et l’archipel des Abrolhos. Encore une
occasion de se précipiter sur Google Earth pour naviguer, je dirais
même surfer, à notre manière.

Couleurs

C’est d’abord le vert, celui du fond du drapeau brésilien que
vous connaissez tous mais surtout de la mangrove de la baie et de
ses Rios, composée ici de palétuviers qui poussent avec les racines
dans l’eau salée. Racines d’une forme surprenante, on dirait un
arbre à l’envers, qu’on découvre à marée basse.

C’est aussi l’or qui décore et illumine toutes les églises
baroques construites à l’époque coloniale par les Jésuites, les
Franciscains ou les Carmélites. Pas étonnant que de telles
richesses aient contribué à l’apparition de la Réforme.

A Salvador de Bahia, on chercherait en vain 2 personnes qui
auraient la même couleur de peau: le processus de métissage est à
l’oeuvre depuis cinq siècles mêlant les sangs d’origines indienne,
européenne et africaine. Sans oublier une immigration
japonaise…

Le plus frappant ce sont cependant surtout les vêtements
bariolés, de couleurs vives et même criardes mais qui ensemble
donnent une gaieté à la ville entière même si les bâtiments qui
manquent d’entretien sont souvent noircis par l’humidité et la
chaleur ambiante.

Dans la rubrique couleurs vives, il y a aussi les
« fitas », rubans distribués à l’église Nosso Senhor do
Bonfim, haut lieu de dévotion de Salvador, accrochés aux grilles
qui entourent l’église du même nom ou à ses portes et qui s’agitent
au moindre souffle d’air; à moins qu’ils soient portés au poignet:
le jour où, usé, le ruban tombe de lui même, alors un vœu
s’accomplit… Etrange mélange de croyances superstitieuses et de
foi.

Couleurs variées et plus douces des sorbets de la fameuse
Sorveteria da Ribeira qui outre les parfums traditionnels pour
nous, propose acerola, pomme de cajou, açai, sapote, umbu et bien
sûr l’omniprésente noix de coco.

Nourriture

A boire: à chaque coin de rue des
vendeurs ambulants proposent dans un petit kiosque des noix de
coco. Ouvertes devant vous grâce à une machette (Nicolas voulait
s’en procurer une afin de libérer son gouvernail d’algues
éventuelles), elles sont aussitôt garnies d’une paille. Il y a la
technique qui consiste à la décapiter d’un seul coup et l’autre
manière où le vendeur attaque en biais à trois reprises pour
enlever un capuchon… Je ne sais pas laquelle est la plus
impressionnante.

Localement, la boisson alcoolisée favorite est la
Caïpirinha.

Et à manger:

La cuisine est à l’image de la population et bénéficie d’une
variété incroyable de produits. Nous l’avons testée au buffet de
l’école hôtelière de Salvador dans le quartier du Pelourinho, une
bonne adresse à retenir.

Nous avons aussi découvert la Churasqueria Boi Preto (le boeuf
noir), une grande spécialité locale. Une fois assis à table, le
défilé des serveurs commence: chacun apporte et sert à un rythme
soutenu une viande grillée enfilée sur une longue brochette.
Heureusement tout est prévu et pour demander une pause dans le
service, il suffit de retourner le disque en carton fourni à chaque
convive du côté rouge. Pour reprendre, on passe au vert!

Je vous donne juste la recette du Pudim de Coco (coco
toujours!)

	1 boîte de lait concentré sucré

	1 boîte de lait non sucré

	1 boîte de lait de coco (même quantité que le lait non
sucré)

	1 paquet de feuilles de gélatine (5 grandes feuilles ou 9
petites feuilles)



Faire ramollir les feuilles de gélatine dans de l’eau froide.
Dans une casserole, chauffer les 3 laits (sucré, non sucré et
coco). Hors du feu, ajouter les feuilles de gélatine égouttées en
mélangeant bien. Verser dans un moule puis une fois le mélange
refroidi, mettre au réfrigérateur quelques heures. Pour une
consistance différente, on peut ajouter de la noix de coco
râpée.

Vie à bord

Après deux jours à terre, nous avons embarqué à bord de
Fleur de Sel. Traversée de l’immense Baie de Tous les
Saints au vent arrière, mouillage derrière une petite île
charmante, plongeons au réveil dans une eau à 26° (c’est l’hiver),
remontée et en bénéficiant du fort courant du aux grands
coefficients de marée du fleuve Paraguaçu, descente du fleuve en
direction de l’île d’Itaparica…

Nous n’avons pas chômé. Je dois avouer qu’au retour vers
Salvador, sous les grains et avec 25 noeuds de vent, Heidi et moi
nous sommes lâchement abritées dans la cabine en laissant les
hommes à la manoeuvre. Malgré les cheveux et leurs vêtements
trempés, ils avaient l’air heureux.

Ce coup de vent et le retour au près nous ont permis de vérifier
que le bateau est non seulement chaleureux et confortable mais
aussi solide, sûr et extrêmement bien préparé. Même s’il ne remonte
pas très bien dans le vent, ce qui nous a valu de longs bords de
louvoyage au retour.

La présence de bois, les coussins et rideaux de couleurs vives
rendent la cabine plus personnelle et gaie. A bord, électricité à
gogo grâce aux panneaux solaires et à l’éolienne, eau douce, eau
chaude, four grâce auquel Heidi nous a préparé en croisière du pain
indien Naan, chauffage, bibliothèque bien fournie, équipement
informatique (trois ordinateurs à bord quand même!) et de sécurité
de premier ordre, une échelle de bain, une douche solaire. Bref,
cinq étoiles. Pour une traversée plus longue que nos quatre jours
passés à bord, il faudra évidemment veiller à ne pas gaspiller les
précieuses ressources et en particulier l’eau douce.

Les choses ont bien changé : « de mon temps », on
n’allumait qu’une petite loupiote car la batterie du moteur se
déchargeait vite, la cuisine consistait en conserves réchauffées,
purée Mousline et pâté Hénaff. On faisait la vaisselle à l’eau de
mer et on se lavait au port. On restait des heures à la barre car
il n’était pas question de pilote automatique ni de régulateur
d’allure. Il fallait relever trois points au compas pour déterminer
sa position. Sans parler du sextant. En cas de panne de GPS, il est
bien sûr toujours indispensable de savoir revenir aux méthodes
ancestrales.

C’est ainsi que nous réalisons vraiment concrètement qu’il ne
s’agit pas d’un bateau de croisière qu’on occupe dans des
conditions parfois spartiates seulement quelques jours ou semaines
par an. C’est la maison de Heidi et Nicolas, ils l’aiment et y sont
heureux. Et de notre côté, nous nous réjouissons de les voir aussi
épanouis de réaliser ce projet dont la préparation leur a demandé
tant de travail et d’efforts. Et nous admirons leur coordination et
leur calme à la manoeuvre pour mouiller ou accoster dans des
conditions pas toujours faciles et toujours différentes avec Heidi
à la barre et Nicolas à l’avant, prêt à jeter l’ancre ou à lancer
les aussières. Leur confiance l’un dans l’autre aussi. On dirait
qu’ils ont toujours navigué ensemble.

Au bout d’une semaine, il est temps de débarquer et de nous
rapprocher de l’aéroport car notre avion part tôt demain. En bons
touristes, nous décidons de prendre dans le centre ville, un bus
touristique qui longe la côte et les plages sur l’océan pour nous
rendre à notre hôtel. Il nous y déposera après l’avoir vérifié
auprès du caissier qui nous l’a confirmé. Les kilomètres se
succèdent, la nuit tombe, la pluie aussi, et nous n’arrivons
toujours pas. Nous redemandons, pressentons que l’employé ne sait
pas lire et que le nom de l’hôtel lui est inconnu. C’est alors
qu’une passagère s’adresse gentiment à nous dans un français
approximatif et nous fait comprendre que l’arrêt est passé, qu’il
va désormais nous falloir aller jusqu’à l’aéroport où nous
prendrons en sens inverse un taxi. Et d’ajouter, philosophe,
« tu ne t’inquiètes pas, tu fais du tourisme à
Bahia »…







Cascade de tranquilité

Une sensation étrange monte en nous. Quelque chose de familier
et pourtant un peu oublié. Après plus d’un mois passé dans la Baie
de Tous les Saints, entre Salvador, les îles et le Rio Paraguaçu,
nous avons redécouvert les vagues. Cela nous rappelle notre passage
en Norvège, derrière le rempart d’îles externes, où l’on en vient à
oublier l’existence de la houle. Mais la mer nous a prévu une
petite session de rattrapage. Histoire de nous remettre dans le
bain, pour cette première étape cap au sud, la nuit fut
mouvementée. La météo pour la semaine à venir nous semblant
favorable, nous avons décidé de faire une croix sur Morro de São
Paulo, station balnéaire jolie, parait-il, mais chic et clinquante.
Nous préférons nous élancer directement pour la baie de Camamu,
deux fois plus loin, et deux fois moins fréquentée, pour le
moins.

C’est donc après une série de grains nocturnes particulièrement
pénibles, le vent subissant des sautes de vent de plus de 90°, que
nous entrons dans la baie, sous une dernière averse. Aidés par le
courant, nous voici rapidement arrivés au mouillage de Sapinho, un
petit chenal séparant la petite île de Goío de la grande île de
Campinho. L’endroit est de toute beauté, paisible, et abrité. De
manière générale, quelle sérénité dans ce large estuaire, où l’on
trouve de petits bijoux comme ici. Les quelques habitations
regroupées ici ou là sont reliées uniquement par voie maritime, car
il n’y a pas d’accès possible par la route. Quelques bateaux font
les liaisons, d’autres pêchent, et nous les connaissons bien, ce
sont les mêmes pirogues bahianaises que celles que nous avons vues
auparavant. Mais s’il y a bien quelques goélettes à touristes (les
escunas), qu’on ne s’y trompe pas, c’est loin d’être
l’embouteillage !

Dès le lendemain matin, nous profitons de la marée pour essayer
d’atteindre notre principal objectif dans cette région. Une
vingtaine de milles sont à parcourir, en remontant le Rio Maraú, où
le courant est tout de même assez fort. On enchaîne les courbes, en
restant dans la partie profonde, en repérant au passage de jolies
îles. Le fleuve, très large au début, devient un peu plus étroit,
et l’on passe devant la ville éponyme, où l’ambiance est clairement
à la fête, en ce samedi midi, comme en témoigne la musique. Passé
un passage un peu plus délicat entre quelques cailloux et des
hauts-fonds qui nous font serrer les fesses, et nous voici de
nouveau dans une section plus large et paisible. La mangrove borde
le fleuve de part et d’autre, et c’est entre deux îlots de
palétuviers que nous obliquons à droite, pour passer à quelques
mètres à peine de ces arbres si caractéristiques des fleuves
tropicaux. Le “chenal” est étroit, et surtout il est peu profond,
malgré notre tirant d’eau réduit. La dérive frotte un peu sur les
racines, mais ça passe, et la marée monte. Encore quelques virages
dans la mangrove, et après un palmier solitaire, la voilà. C’est la
Cachoeira de Tremembé, la cascade de Trémembé. Un torrent
dévale la pente en face de nous dans un bruit assourdissant. La
cachoeira s’étage sur plusieurs niveaux et fait une
largeur remarquable. A ses pieds, le chenal est un peu plus large,
mais guère plus profond.

Nous trouvons néanmoins le moyen de nous amarrer solidement,
mouillés sur notre ancre à l’avant, et amarré à un petit quai en
bois sur l’arrière. Fleur de Sel ne bougera plus et pourra
passer la nuit tranquillement, avec à peine une dizaine de
centimètres de marge sous sa quille. Nous débarquons sans attendre,
pour rendre visite à la buvette de Nilton et Ada, qui nous prêtent
gentiment leur ponton. L’accueil est on ne peut plus chaleureux, et
nous passerons l’après-midi à déguster un excellent poisson et
d’autres spécialités faites maison. Ces brésiliens originaires du
sud habitent là, seuls, au fond de la forêt, dans un coin
enchanteur, qui surplombe la cascade. Un peu comme les anglais ou
les belges qui tiennent un gîte rural au fin fond du maquis
provençal, mais version brésilienne. Nous prenons congé de nos
hôtes alors que la pluie recommence, mais cette fois-ci l’averse
sera de longue durée.

Le lendemain matin, les amarres sont larguées dès l’aube, car la
marée n’attend pas. Si nous voulons sortir de là, il nous faut nous
lever tôt. Pas facile en n’ayant dormi que d’un oeil. Le bruit de
la cascade était quelque peu étouffé à l’intérieur, mais le peu de
marge concernant la profondeur n’est pas pour aider à la sérénité
du sommeil. Malgré l’enchantement de ces lieux, nous souhaitons
donc quitter, malheureusement trop vite, ce petit paradis, pour
retourner vers nos eaux plus salées. Eh oui, voyager en bateau,
c’est toujours donner la priorité à sa maison flottante, même si on
resterait bien quelque part un peu plus longtemps.

La descente du fleuve se fait avec le courant, on serre les
fesses de nouveau au passage des hauts-fonds, d’autant plus car la
mer baisse, maintenant. Contrairement à la veille, Maraú parait
toute endormie à 7 heures le dimanche matin ! Et quelques milles
plus loin, nous élisons domicile entre les îles Germana et
Tubarões, devant une petite plage déserte, bordée de cocotiers.
Seule l’eau ne complète pas exactement la carte postale idéale, car
nous sommes à l’embouchure du fleuve, et le limon n’est pas
précisément turquoise et limpide ! Le vent de sud doit encore
souffler un jour, avant de revenir à l’est, et nous nous reposons
donc dans ces lieux décidément bien tranquilles. Nous en profitons
pour réviser un peu notre grand-voile, dont les coulisseaux ne
fonctionnent toujours pas parfaitement. Nous changeons aussi le
nerf de chute qui est un peu trop fin pour bien se coincer dans les
coinceurs. Et la veille du départ, nous descendons encore quelques
milles pour retourner mouiller à côté de l’îlot Goío. Nous serons
plus proche de la sortie de la baie, et nous devrons donc nous
lever moins tôt pour profiter de la marée.

Comment décrire le sentiment qui nous habite alors que nous
quittons Camamu ? La sérénité, l’isolement, et la douceur nous
habitent. Et pourtant, il y avait le grondement de la cascade, ces
pêcheurs et ces navettes qui circulaient sur le rio, et cette
navigation pas évidente parmi les hauts-fonds. A croire que nous
avons été envoûté par cet endroit, alors que nous n’y avons fait
qu’une halte rapide. Sur le départ, nous avons le sentiment de
flotter entre deux eaux, entre la réalité et un monde suspendu,
loin de tout, hors du temps, et pourtant bien là. Allez, Fleur
de Sel s’ébroue tout de même, et dans la pétole, se lance de
nouveau vers le sud, cap sur les Abrolhos. La météo promet d’être
bonne, le séjour aussi !







Ouvre les yeux

Il aura manqué deux heures. Au départ, peut-être, où nous avons
préféré nous reposer jusqu’au bout avant 270 milles de mer.
L’équivalent d’une petite traversée du Golfe de Gascogne, mais à
l’échelle du Brésil, ça parait tout petit ! A moins que ce ne soit
dans les grains et les sautes de vent du départ que nous avons
plutôt essayé de négocier à la voile, quand un peu de moteur nous
aurait peut-être fait gagner du temps. Sur la seconde moitié du
parcours, difficile de faire mieux, Fleur de Sel se
délecte du vent de travers enfin trouvé. A partir d’ici, le vent de
sud-est laisse la place à un vent d’est qui deviendra
progressivement nord-est. De quoi allonger la foulée, d’autant plus
que nous profitons du Courant du Brésil, qui ajoute un demi-noeud,
parfois un noeud à notre vitesse. Malgré tout cela, au bout de 36
heures, la nuit nous surprendra encore à une dizaine de milles des
Abrolhos. Après moult hésitations, nous avons décidé d’atterrir
malgré tout de nuit, sans attendre douze heure au large à
capeyer.

La région est réputée pour ses récifs coralliens. Nous optons
pour une trajectoire “sûre”, qui passe par un chenal recommandé aux
navires de moins de 5m de tirant d’eau. Ca devrait aller. Quant à
l’arrivée dans l’archipel lui-même, il nous semble que si une
patate de corail existait dans les chenaux d’approche, elle serait
mentionnée, sur les cartes ou les guides. Espérons-le ! Finalement,
à la lueur du clair de lune, et grâce aux jumelles, nous finissons
par trouver la bouée de corps-mort, mise à disposition des bateaux
de passage afin de ne pas abîmer les fonds avec notre ancre. Malgré
le roulis, nous nous endormons bien vite, en repensant à cette
superbe journée. Et quelle journée ! Nous en avons pris plein les
yeux. Durant l’hiver austral, les baleines à bosse remontent de
l’Antarctique jusqu’aux Abrolhos, qui sont leur palais d’hiver, ou
plutôt leur cocon douillet, puisque c’est ici qu’elles viennent se
reproduire et mettre bas leurs petits !

Durant la nuit dernière, au moment de réveiller Heidi pour son
quart, un bruit m’interpelle. Dans les mouvements de la houle
pourtant modeste, je crois entendre un souffle. Etonnant que le
puits de dérive fasse autant de bruit. Habituellement, ce n’est pas
aussi prononcé. Mais voici qu’après avoir réveillé Heidi, une
deuxième fois, puis une troisième fois, nous entendons le même
bruit. Saisissant les jumelles, j’aperçois de temps à autre dans le
sillage une masse sombre. Nous ouvrons bien les yeux. Pas de doute,
c’est notre première rencontre avec une baleine. Mais de nuit,
c’est nettement plus angoissant encore, car on ne sait pas quelles
sont les intentions du cétacé. Nous a-t-il bien aperçu, ou
risque-t-il de nous foncer dessus ? Nous nous tenons prêts à
démarrer le moteur, bruit qu’il ne manquera pas d’entendre. A moins
que cela ne l’énerve, ce qui serait fâcheux…

Durant cette dernière journée de navigation, en revanche, le
spectacle fut moins confidentiel et par la même occasion moins
inquiétant. Pas moins d’une douzaine de baleines se sont
manifestées aux alentours, l’une puis l’autre, parfois deux ou
trois ensemble. Lorsqu’elles sont sages (ou fatiguées ?), elles se
contentent de faire surface tranquillement, trahissant leur
présence par l’énorme panache qui s’échappe de leurs évents. Tels
des geysers imprévisibles, on les aperçoit ici ou là, montrant à
peine leur dos. Mais lorsqu’elles sont d’humeur rebelle, les voici
surgissant de l’eau, presque à la verticale, propulsant leurs 40
tonnes par dessus la surface, avant de retomber lourdement de côté,
en une gerbe d’écume grandeur vraiment nature ! Le spectacle nous
ravira de temps à autre, en cette après-midi d’approche des
Abrolhos, et nous ne manquons pas d’ouvrir grand les yeux.
Evidemment, nous sommes rassurés qu’elles choisissent de faire
leurs acrobaties à une certaine distance de notre Fleur de
Sel qui parait bien chétive face à ces colosses. Pour les
photos, c’est plus difficile, mais on met le zoom au maximum, c’est
ça de moins à régler. Et puis il y a cette dernière baleine, qui,
une fois le soleil couché, avait l’air relativement irritée. Tête
en bas, sous l’eau, nous l’avons vu battre l’eau de sa queue durant
de longues minutes, à 700m de nous. En effet, 2 secondes après
chaque coup, nous entendions le bruit de la sourde détonation de
colère de notre rorqual. C’est dire la puissance de ces chocs, et
une fois encore nous étions contents d’être à bonne distance.

Au matin, lorsque nous ouvrons les yeux, le paysage a changé.
Les masses sombres sont devenues de charmantes petites îles pelées,
plus arides que le continent distant de 30 milles. La mer argentée,
baignée de la lumière de la pleine lune, est devenue turquoise sous
les puissants rayons du soleil. Les baleines n’ont pas totalement
disparu, puisque de temps à autre, on en aperçoit une au large, qui
continue la compétition de gymnastique. On les entend d’ailleurs
même, lorsque nous nous baignons. Et puis il y a les oiseaux, les
paille-en-queue et autre fous, qui trouvent dans cette réserve
naturelle un havre de paix. Ils sont nettement plus nombreux que
sur le continent, et nous amusent à tournoyer non loin. Sans plus
tarder, nous recevons la visite en annexe de Felipe, “ranger” du
parc national, qui vient nous informer de ce qu’il vaut mieux
éviter de faire (rejet d’ordures organiques par exemple).
Malheureusement, nous ne l’apprendrons que plus tard, nous venons
de voir l’ensemble des moyens mis en oeuvre pour préserver cet
environnement exceptionnel. Felipe est seul pour veiller sur un
parc de plusieurs dizaines de km², avec une petite annexe
pneumatique. C’est tout ce que l’IBAMA, l’institut de conservation
maritime peut faire, et c’est maigre, surtout lorsque les pêcheurs
violent allègrement les zones de restriction de pêche… A côté de
cela, la Marinha do Brasil, la marine nationale brésilienne,
entretient un personnel de 14 personnes dans l’île principale,
Santa Bárbara, pour veiller sur le phare et faire la veille VHF.
L’idée que ces deux services puissent avoir une mission commune n’a
semble-t-il pas encore effleuré l’esprit de certains ministres,
même si humainement, évidemment, la cohabitation se passe très
bien. C’est de stupéfaction devant l’absurdité de la chose que nous
écarquillons maintenant les yeux.

Quelques heures après avoir discuté avec Felipe, celui-ci
revient nous inviter à aller visiter le phare de l’île normalement
interdite de Santa Bárbara, en nous joignant à un groupe de
touristes fraîchement arrivés à bord d’une grosse vedette,
Titan. De tout coeur, nous acceptons, conscients de la
chance que nous avons ! Normalement, aux Abrolhos, on peut tout
juste débarquer sur une petite île, guidé par le “ranger”, mais
sinon on ne peut que nager. La vue du crépuscule du haut du phare
est superbe, et nous faisons connaissance avec la petite dizaine de
brésiliens venus admirer ce cadre exceptionnel. Une petite femme
déjà dans sa soixantaine, et toute essoufflée après avoir gravi les
marches de la tour rayée de noir et de blanc bascule l’interrupteur
commandant la rotation de la lentille sur son bain de mercure, puis
un deuxième allumant l’ampoule. Sans doute n’a-t-elle cependant pas
conscience de l’importance de son geste pour nous autres marins,
qui dépendons parfois d’un phare comme celui-ci pour arriver à bon
port. Le commandant du détachement de marins, qui nous fait la
visite, est peu loquace et mâche ses mots, si bien que nous ne
comprenons pas bien. C’est lorsqu’elle nous traduit certains
aspects importants en anglais que nous faisons la connaissance de
Luciana. Quelques minutes plus tard, c’est tout arrangé, Heidi en a
convenu avec Luciana, nous ferons demain de la plongée sous-marine,
mon baptême en ce qui me concerne. Car Luciana est monitrice de
plongée et accompagne les touristes, dont certains découvrent
également la plongée.

C’est sur le petit récif de Siriba que je découvre ainsi la
beauté de la vie sous-marine, les poissons multicolores, et les
coraux en forme de cerveau, qui n’existent qu’aux Abrolhos. Tandis
qu’Heidi suit Luciana, c’est entre les mains expertes de Rodrigo,
instructeur certifié, que j’ouvre les yeux sur cette vie bien plus
facile à observer posément avec des bouteilles qu’avec un tuba… De
fil en aiguille, nous décidons de prolonger notre séjour (au
demeurant pas désagréable !) afin que je puisse passer mon premier
niveau de certification PADI. Heidi est déjà une plongeuse avertie,
mais je n’ai jamais pu plonger avec elle, n’ayant pas les
compétences nécessaires. L’occasion est trop belle d’y remédier, et
je décide de me lancer, malgré mon appréhension face à ce milieu
malgré tout hostile. Il y eut des moments désagréables, comme les
exercices de vidage du masque, qui demandent un sang-froid certain
pour contrôler sa respiration sans paniquer. Car la remontée en
surface est proscrite, sous peine d’accident de décompression. Mais
après deux jours de tests théoriques et pratiques, Rodrigo
m’octroie le sésame, que j’inaugure immédiatement en plongeant sur
l’épave du Guadiana. C’est un volet inédit de l’histoire
du Brésil qui s’offre à mes yeux grands ouverts derrière le masque
et les bulles. Car le Guadiana a sombré en 1885, alors que
ses cales étaient pleines de café. L’addiction du monde entier au
breuvage noir a assuré pendant de longues années la prospérité du
Brésil, et de São Paulo avant tout. Mais le transport de ces
petites graines n’était pas sans risque, car les récifs coralliens
de la région sont impitoyables. Les patates remontent en pleine mer
de 30m de profondeur à moins de 10m, ce qui était d’autant plus
dangereux à l’époque qu’on ne connaissait sa position qu’avec une
précision toute relative. Le Guadiana a visiblement heurté
deux de ces colonnes coralliennes. Une première a éventré l’étrave.
Afin de se dégager, le commandant aurait ordonné de mettre les
machines en arrière toute. C’est ainsi que l’hélice s’est encastrée
dans une seconde colonne, provoquant une deuxième voie d’eau à la
poupe. C’est à ce prix qu’à l’époque on buvait sa petite tasse
après le repas… Sous l’eau, nous entendons les baleines, et nous
apprendrons de retour en surface qu’elles n’étaient qu’à quelques
centaines de mètres.

Après plusieurs jours passés dans ce petit archipel béni des
dieux, et (presque) oublié des hommes, il a bien fallu se remettre
en route vers Vitória, afin de profiter du vent favorable qui
continuait de souffler sur la zone. Avant de s’élancer sur ce qui
allait être notre étape la plus rapide depuis le début du voyage –
6,3 noeuds de moyenne, et 7 noeuds de moyenne sur les 18 premières
heures – nous jetons tout de même un dernier regard, au soleil
couchant, sur les Abrolhos. Dans cet archipel, dangereux et beau à
la fois, il faut bien ouvrir les yeux, tant pour éviter les erreurs
de navigation qui se paient cher, que pour admirer les baleines,
les oiseaux, les poissons, les tortues, les coraux et les
paysages.

D’ailleurs, avais-je oublié de vous dire qu’Abrolhos dérive
justement d’une sage recommandation brésilienne, abra os
olhos, qui signifie “Ouvre les yeux”… ?







« Si tu vas à Rio… »

Vitória est la capitale de l’état d’Espirito Santo, qui, malgré
son nom inoubliable, est moins célèbre que les deux états voisins,
Bahia au nord, Rio de Janeiro au sud. C’est un port bien situé pour
une escale en descendant la longue côte brésilienne. L’arrière pays
est montagneux, chose que nous n’avions pas encore vue au Brésil,
et accélère le vent au large. Ajoutez à cela le Courant du Brésil,
qui descend la côte à plus d’un nœud, et vous avez tous les
ingrédients du cocktail explosif que Fleur de Sel s’est
enfilée pendant 27 heures, le temps d’avaler les 170 milles à faire
depuis les Abrolhos.

Mais en arrivant, les prévisions météo étaient sans équivoque.
D’ici quelques jours, un front froid viendra nous apporter de forts
vents contraires. Il nous faut choisir, soit le repos forcé pendant
une semaine, soit on abrège l’escale vitorienne. L’équipage aurait
bien souhaité pouvoir se reposer quelques jours, une fois
l’avitaillement, le ménage, la lessive faits, sans parler de
visiter cette ville bien proprette et policée et de profiter de
l’hospitalité du Iate Clube Espirito Santo, qui nous mettait à
disposition sa piscine. Mais voilà Fleur de Sel profitant
d’une “happy hour” concernant le cocktail susmentionné. Cette
fois-ci, la glissade de 200 milles aura duré 32 heures. Record de
nouveau battu, à 6,4 nœuds de moyenne, et des pointes à plus de 10
nœuds ! Décidément, Fleur de Sel se croit sur une piste de
bobsleigh !

Le terme de cette étape est le Cabo Frio, l’un des caps majeurs
de la côte brésilienne. Nous mouillons devant une plage de la
petite ville d’Arraial do Cabo, située non loin de là, et surtout,
bien protégés de tous les vents. Car après une première nuit encore
calme, à 7h50 très précisément, la bourrasque a commencé,
tourbillonnant entre les collines et tirant bien sur notre ancre.
Mais le mouillage tint bon, et nous étions contents de nous être
abrités à temps. Car les rafales pointaient à 40 nœuds dans notre
petite anse, soulevant l’écume dans les airs. Et dire que ce n’est
que l’extrémité d’un front froid, que nous pourrions subir plus
fortement et en mer lorsque nous aurons atteint des latitudes plus
méridionales…

Pour l’instant, nous profitons de notre halte pour nous baigner
dans l’eau la plus froide du Brésil, ce qui nous permet de refaire
une beauté à la coque de Fleur de Sel. Il nous faut
plusieurs séances de plongée en apnée, bien fatigantes, pour venir
à bout des nombreuses algues et coquillages qui élisent domicile
sur notre coque. C’est un peu frustrant de voir à quelle vitesse
les saletés poussent malgré notre long et pénible travail de
préparation de la coque en janvier dernier. Alors nous sommes
particulièrement motivés pour en prendre soin, même si chaque coup
de brosse enlève petit à petit des couches d’antifouling. Bientôt
la peinture anti-salissures, déjà modérément efficace, ne le sera
plus, et Fleur de Sel se fera encore plus rapidement
parasiter… Il nous faudra prévoir un endroit pour la sortir de
l’eau et à nouveau repeindre la coque.

Le 7 septembre, le temps semble s’être calmé et la météo prévoit
certes encore du vent, mais du sud, ce qui devrait nous garantir
une traversée rapide. Nous nous élançons donc en fin d’après-midi,
afin d’arriver à Rio le lendemain au petit jour. Rio… Non, pas le
Rio Paraguaçu, ni le Rio Maraú. Non, c’est bien le Rio de Janeiro
dont je parle. Cette rivière qui n’était en fait qu’une baie
profonde, la Baía de Guanabara, et qui est devenue mondialement
célèbre. Le mythe se rapproche, et il ne nous reste plus que 70
milles à faire pour pouvoir doubler le Pain de Sucre.

Finalement, le vent est plutôt mou, et de plus le courant est
maintenant contraire, donc on se traîne un peu. Dommage, on s’était
habitués aux bonnes moyennes. Pour arriver au lever du jour, ça
semble raté. Mais le baromètre baisse un peu plus que la normale,
et le vent passe maintenant à l’ouest, c’est-à-dire dans le nez. Ca
commence à devenir pénible, que nous réserve la météo, et va-t-on
arriver avant la nuit ? Au lever du jour, on aperçoit
péniblement les reliefs sous les nuages bas, et Heidi me relève,
alors qu’une ligne de grains se présente par le sud-ouest. Espérons
que le vent y reviendra vers le sud, histoire de pouvoir gagner
Rio, car il n’y a aucun abri sur cette côte entre Cabo Frio et la
Baie de Guanabara.

10 minutes après m’être couché, me revoici dehors, à prendre un
puis deux ris, car le vent monte bien. Il tourne bien au sud, ce
qui nous permet de faire route, mais il atteint rapidement les 30
nœuds bien tassés, et Heidi se retrouve à la barre à négocier le
passage dans la mer qui monte elle aussi rapidement. Nous n’y
voyons plus grand-chose, mis à part la mer tachetée de blanc. L’AIS
nous aide heureusement à nous repérer dans le ballet des cargos et
remorqueurs qui sortent et rentrent à Rio. Et en milieu de matinée,
nous voici en train de faire l’entrée tant attendue dans la baie.
Il n’est pas question de se mettre dans l’annexe pour immortaliser
le moment en prenant du recul pour la photo souvenir. Fleur de
Sel déboule dans le goulet. Nous ne verrons jamais le
Corcovado, perdu dans la nuée. Quant au le Pain de Sucre, censé
débuter l’explosion de vert que propose la Baie de Guanabara, il se
décline pour nous en teintes de gris ! Mythique, cette
arrivée, mais pas exactement comme nous l’avions imaginée…

Nous accostons au Clube Naval de Charitas, petite marina située
en face de Rio, après avoir slalomé entre les déchets. On constate
que plusieurs millions de personnes vivent autour de cette baie,
proche de l’asphyxie. Si le crachin continue encore quelques
heures, le vent a vite fait de tomber. A croire que le micro-front
avec lequel nous avons eu le plaisir de faire connaissance nous
avait attendus pour passer. Enfin, nous avons pu une fois de plus
tester le comportement marin de Fleur de Sel, qui n’a pas
bronché avec sa trinquette et ses deux ris dans la grand-voile.

Les deux journées suivantes seront consacrées à la visite de la
Cidade Maravilhosa (la cité merveilleuse), que nous rejoignons en
catamaran rapide directement au départ de Charitas. Nous sommes
cependant prudents, en ne prenant que le strict minimum d’argent
liquide, pas d’appareil photo numérique, pas de montre, etc. Tous
les guides touristiques et les personnes que nous avons rencontrées
nous ont prévenus, Rio est une ville dangereuse. La visite commence
par les bureaux de la Policia Federal et de la Capitania do Porto,
où nous devons faire nos formalités d’entrée dans l’état de Rio de
Janeiro. Contrairement à ce que nous avions entendu, les
fonctionnaires sont tout à fait sympathiques et efficaces. En très
peu de temps, l’affaire est réglée et nous voici libres de
vagabonder dans toutes les eaux de l’état, avec un contact
chaleureux en plus, ce qui ne gâche rien.

Nous déjeunons sur le pouce dans un troquet local, où la
vendeuse voyant que nous sommes étrangers articule bien un
portugais très intelligible. Pendant l’après-midi, nous arpentons
ensuite les rues du Centro, et nous visitons le Mosteiro São Bento,
sobre à l’extérieur et délirant de dorures à l’intérieur. Nous
passons ensuite dans les rues commerçantes du Camelódromo de Saara,
le souk presque oriental de la Rua Uruguaiana, pour rejoindre
Cinelândia et la belle Praça Floriano où trônent le Teatro
Municipal, la Biblioteca Nacional et le Museu Nacional de Belas
Artes. Non loin de là, nous jetons un coup d’œil dans la très
particulière, mais quelque peu impressionnante Catedral
Metropolitana. Cône de béton de 100m de haut, le matériau est
plutôt froid et moche, mais la forme et les vitraux sont réussis,
du moins de l’intérieur. Dommage que le tout ne soit pas en bois…
Puis nous terminons l’après-midi en embarquant dans le Bonde, le
dernier tramway traditionnel d’Amérique du Sud. C’est un voyage
inoubliable et typique qui nous emmène dans le quartier tranquille
et chaleureux de Santa Teresa, à bord d’un vieux tram ouvert, où
les étudiants voyagent gratuitement sur le marchepied, même lorsque
l’on traverse l’aqueduc Arcos de Lapa qui surplombe de plusieurs
dizaines de mètres le quartier du même nom ! Fourbus, nous
retournons à bord en nous surprenant à nous orienter correctement
dans cette ville à la topographie torturée.

Le lendemain, tout comme le retour de la veille, nous effectuons
la traversée de la baie en heure de pointe, partageant le ferry
avec des centaines de personnes se rendant au bureau. Il nous faut
ensuite prendre un bus, et la tâche est plutôt intimidante,
lorsqu’il faut repérer le numéro 180 parmi les hordes de bus qui
dévalent l’Avenida Rio Branco. Trois chiffres suffisent à peine
pour distinguer les centaines de lignes qui sillonnent la ville, et
on pense presque assister à la ruade d’un troupeau. Cela dit, le
numéro 180 finit par arriver, et nous nous engouffrons dans ce bus
qui n’est pas plus bondé que les autres.

Quelle surprise de voir à quel point les transports se font
confortablement, sereinement et calmement, sans la précipitation et
le surpeuplement si caractéristique des grandes villes. Pourtant,
les Cariocas, les habitants de Rio, sont connus dans tout le Brésil
pour leur attitude anarchique, leur conduite sportive et leur
arrogance. Nous commençons à en douter, de même que nous ne nous
sentons pas plus en insécurité que dans certains quartiers de
New-York, de Paris, ou de Mexico. D’ailleurs nous avons cette
fois-ci embarqué notre appareil photo numérique. Il faut dire que
nous montons ce matin au Corcovado, la colline très raide qui
supporte la statue Art Déco du Cristo Redentor.

Non non, en allant à Rio, nous n’oublierons pas de monter là-haut ! Nous
embarquons donc dans le petit train à crémaillère qui part de Cosme
Velho, parmi quelques touristes étrangers et beaucoup de touristes
brésiliens. L’ambiance est très typique, au croisement d’un autre
train c’est à celui qui hurlera le plus fort, et la foule explose
de hourras à chaque point de vue, chacun se précipitant vers les
fenêtres du côté où l’on peut admirer ici la baie, là les plages.
La température monte encore d’un cran à l’avant-dernier arrêt,
lorsqu’un groupe de musiciens monte à bord et enchaîne les sambas,
le public reprenant en chœur les refrains connus, et le meneur
invitant tour à tour les danseuses d’un instant, comme cette
japonaise provoquant l’enthousiasme général lorsqu’elle s’essaie
aux déhanchements rapides de la danse carioca.

Nous voici déjà en haut, encore quelques marches, et voici
l’immense et superbe Cristo Redentor, 30m de haut à 710m
d’altitude, mais surtout des traits si fins et si simples à la
fois. C’est beau. Mais il serait dommage d’oublier de se retourner,
pour admirer le panorama, à couper le souffle. La plus belle baie
du monde s’étale devant nous. Le Centro que nous avons visité la
veille, mais aussi le petit et célèbre aéroport Santos Dumont.
Copacabana et Ipanema, les célèbres plages qui ont fait la gloire
de Rio. Niteroi en face, avec d’autres belles plages et des
collines. Le fond de la baie, rempli de cargos au-delà du long pont
suspendu, et les montagnes de l’arrière-plan où l’empereur du
Brésil, Pedro II, aimait à passer l’été au frais, à Petrópolis. Et
au milieu de tout cela, un peu en contrebas, certes, mais avec une
forme si harmonieuse, on reste baba devant le Pão de Açucar.
Baptisé Paund-Acuqua par les indigènes, ce qui signifie
« haut promontoire pointu et isolé », les portugais ont
compris Pain de Sucre. Avouez que l’anecdote est cocasse. En tous
les cas, haut, pointu et isolé, ce promontoire l’est, mais ce que
ne dit pas le nom, c’est comme on est heureux de l’admirer
lorsqu’on est arrivés là à la voile.

D’ailleurs, à notre retour sur terre, en redescendant du
Corcovado, nous allons en redemander, puisque nous nous rendons à
Botafogo, d’où l’on peut admirer les 395m de brioche sucrée vus
d’en bas cette fois-ci. Mais l’heure est à la restauration, et nous
nous régalons dans un sushi-bar au kilo. Le principe est le même
que dans les self-services au kilo si typiquement brésiliens, où
l’on se sert de ce que l’on veut, l’assiette étant simplement pesée
à la caisse. Mais on fait ici honneur à la grande variété de
l’immigration brésilienne, et notamment aux japonais, qui sont bien
plus nombreux encore à São Paulo qu’à Rio.

De retour à bord, il nous faut maintenant œuvrer sur
l’avitaillement, la lessive, le ménage, et autres tâches moins
réjouissantes que l’immense plaisir de visiter Rio. Car cette ville
nous a beaucoup plu, en dépit de toutes les mises en gardes dont
elle avait fait l’objet. Vraiment, elle mérite qu’on s’y arrête, en
prenant évidemment toujours les précautions d’usage, mais en se
laissant aussi pénétrer par la bonne ambiance qui y règne. Dans nos
ardeurs ménagères, nous sommes interrompus par la visite de Susy,
qui habite au Clube Naval de Charitas à bord de son voilier Samba
depuis 11 ans ! Elle organise l’accueil des voiliers de
passage, et nous convie ce soir à un “buffet canadien” avec les
autres équipages présents actuellement. Nous y rencontrons des
allemands, un autre français et même des sud-africains ! Nous
faisons également plus ample connaissance le lendemain avec Babsi
et Christoph, invités à bord de Fleur de Sel, et qui
suivent à peu près la même route que nous vers le sud à bord de
leur Taurus. C’est l’occasion de discuter de la route déjà
effectuée, de la route à venir, de nos impressions, d’échanger des
informations, et d’échanger nos coordonnées pour nous retrouver un
peu plus loin. Non, il semble que nous ne soyons pas les seuls
fous ! Mais on ne fait pas trop tard, car nous avons déjà
prévu de partir à l’aube le lendemain.

Appareillage à 5h30, alors que les ferries sont encore discrets,
que le soleil étire lentement ses rayons par-dessus les reliefs qui
entourent la baie, et que nous avons encore les yeux bien embrumés.
Mais il y a 70 milles à faire vers la Costa Verde, et ça tiendra
tout juste dans la journée. Heureusement, cette fois-ci, nous
l’aurons notre passage devant le Pain de Sucre, avec le Corcovado
en arrière-plan. Et en plus nous sommes seuls pour l’admirer… Quel
privilège ! En plus nous enchaînons par une petite croisière
tranquille devant les longues plages de Copacabana, puis d’Ipanema
et Leblon, le tout surplombé en final par la Pedra da Gavea, à la
forme si caractéristique. Finalement, en n’y voyant rien à
l’entrée, nous avons pu découvrir la ville petit à petit, sans
qu’elle ne se dévoile tout d’un coup. Ce n’est pas plus mal ! Nous
profitons ainsi aussi de la sortie de la baie qui, malgré la
saleté, est peut-être effectivement la plus belle du monde.

Alors que nous attendions du vent, c’est par une belle pétole
que nous avons rallié la Costa Verde, et c’est grâce au moteur que
nous avons pu mouiller avant qu’il ne fasse noir. Ilha Grande,
Angra dos Reis, Paraty, chacun y va de sa préférence pour désigner
la baie dans laquelle nous nous sommes rendus, à 70 milles à
l’ouest de Rio. Mais nous avons noté que les brésiliens parlent
aussi de cette immense zone en la regroupant sous le vocable Costa
Verde, ce qui semble très approprié. En effet, pas de doute
possible, le vert est ici roi. Imaginez un dédale d’îles
elles-mêmes entourées d’îlots, et de baies au fond desquelles se
trouvent encore ici ou là de multiples criques (les sacos, alias
culs-de-sac), le tout coiffé par la Mata Atlântica. C’est ainsi que
s’appelle la forêt tropicale qui couvrait jadis tout le littoral,
et qui est aujourd’hui réduite à 11% à peine de sa superficie de
1500, lorsque les Portugais ont découvert le Brésil… Mais sur la
Costa Verde, dans la partie occidentale de l’état de Rio de
Janeiro, on peut encore bien s’imaginer la vision qu’ont du avoir
les premiers explorateurs. Des collines et des montagnes, tapissées
d’arbres, d’arbustes, de buissons, d’herbes, qui ont en commun leur
couleur émeraude, qui semble même déteindre sur l’eau, comme si la
peinture de l’artiste avait coulé vers le bas du tableau.

Il est impossible de goûter à tous les mouillages que pourrait
proposer la Costa Verde, car il faudrait bien plus de temps que le
maximum de 6 mois autorisé pour notre séjour au Brésil. Nous avons
tout de même prévu plusieurs semaines pour explorer ce petit coin
de paradis, mais guère plus car il nous faudra sans tarder
reprendre la mer cap au sud. Il a donc fallu faire un choix, et
nous avons donc visité quelques criques dans chaque coin de cet
univers couleur chlorophylle. A Ilha Grande, tout d’abord, nous
avons notamment goûté à l’eau même pas ridée du Saco do Céu – céu
signifiant le ciel, car la nuit les étoiles se reflètent dans l’eau
calme. Puis ce fut un tour vers Angra dos Reis, la grande ville de
la région, pour faire l’avitaillement et les formalités. Ensuite,
nous avons pas mal traîné dans la Baía da Ribeira, où l’eau est
belle et les îles sont escarpées et rigolotes. Un petit passage à
la marina de Bracuhy, qui nous accueille 3 jours gratuitement au
fond de la baie, nous a permis de faire le plein d’eau et la
lessive. Enfin, le temps passant, nous avons avancé un peu vers
Paraty, une très jolie petite ville coloniale. Un peu belle au bois
dormant à peine réveillée, par le tourisme bien-sûr, Paraty se
rappelle encore son heure de gloire au moment de la ruée vers l’or.
Alors débouché unique pour charger le précieux métal venu de la
province du Minas Gerais, la cité a vu la construction de superbes
maisons blanchies à la chaux, de petites églises baroques, pour
finalement s’assoupir en douceur une fois le boom de l’or retombé.
Enfin, immédiatement au sud de Paraty, nous avons découvert des
paysages ressemblant un peu à des fjords, du côté du Saco de
Mamanguá et de l’Ilha Cotia, en y retrouvant immédiatement le calme
des coins perdus alors que nous ne sommes qu’à deux pas de
l’agitation des centres touristiques.

Trois semaines pour faire 30 milles à vol d’oiseau, ce n’est
évidemment pas une progression fulgurante. C’est que nous avons
bien pris notre temps dans les petits mouillages de la Costa Verde,
histoire de profiter des petits coins perdus, des commodités des
ports, et des jolis endroits propices à la visite. Mais la Costa
Verde n’est pas à proprement parler un havre de solitude, car c’est
le lieu de villégiature préféré des Cariocas et des Paulistas, les
habitants aussi bien de Rio que de São Paulo. De temps à autres
entourés d’une horde de bateaux à touristes, d’autres fois mouillés
entre deux ou trois bateaux de pêche, ou encore parfois en
compagnie de plaisanciers brésiliens, telle était notre voisinage.
Les premiers sont facile à reconnaitre, ce sont les mêmes escunas
que partout ailleurs au Brésil : des goélettes dont on se
demande à quoi servent les mâts haubanés comme dans l’ancien temps.
En effet, le planning du méga-tour des 35 plages de la baie en
trois heures n’est tenu que grâce au puissant moteur. Malheur à
vous si vous avez mouillé non loin, car elles passeront sans
relâche du matin au soir à balader des chargements entiers de
touristes au son des derniers tubes américains, et vous danserez
dans votre bateau non pas à cause de la « douce »
mélopée, mais bien en raison des vagues incessantes dont ils vous
gratifieront en passant à 5 mètres de vous, à peine.

Quant aux derniers, ils se rangent principalement en deux
catégories. Il y a les voileux, qui naviguent souvent sur de très
petits voiliers de construction amateur, et il y a les
« yachtsmen », c’est-à-dire ceux qui circulent sur une
vedette à moteur. Souvent énormes, ces monstres sont manœuvrés par
un équipage permanent de marineros, épaulés par une marinera qui se
charge probablement de la cuisine et du ménage à bord lorsque le
monstre flottant est vraiment monstrueux, tout cela pour le compte
d’un riche et vieux propriétaire qui vient se réfugier sur son
« yacht » parfois en galante compagnie. Le hic, c’est
qu’ils circulent à toute vitesse, mouillent n’importe où (y compris
à quelques mètres de votre chétif voilier paisiblement à l’ancre
dans une anse reculée), et vous font partager leur sélection
musicale pas toujours du meilleur goût. Heureusement, le plus
souvent, il ne s’agit que d’une sortie de l’après-midi, pour épater
la donzelle ou pour s’enivrer entre copains, et deux heures plus
tard ils vous laissent retrouver la paix et la tranquillité. En
revanche, lorsqu’ils passent la nuit, oubliez la quiétude, car non
seulement le mouillage sera illuminé de mille feux, mais en plus le
groupe électrogène tournera toute la nuit… Si seulement ils
savaient qu’un véritable yachtsman doit aussi apprendre un minimum
de savoir-vivre !

Eh oui, tout n’est pas rose sur la Costa Verde (et pour
cause !), et on en vient parfois à plaindre les pauvres
pêcheurs, établis là depuis toujours. Mais ils y trouvent aussi
leur compte, en pouvant vendre leurs prises à tout ce petit monde.
Les guides ont beau vanter un « paradis pour
l’écotourisme », on se demande ce que signifie exactement ce
terme, car le développement touristique a bien lieu. Nous avons
d’ailleurs été déçus par le nombre de déchets sur l’eau, mais
heureusement on ne trouve pas (encore) de grandes barres de béton
au bord de la plage, car la nature se défend bien : la
montagne et la forêt rendent l’accès difficile dans les multiples
recoins des baies et des îles. Mais si la Costa Verde est verte, il
y a un ingrédient dont nous avons oublié de parler :
l’eau ! Depuis notre arrivée, elle a choisi de nous tomber
dessus sans relâche, les dernières dépressions hivernales apportant
régulièrement leur lot de nuages. Les jours ensoleillés se comptent
donc sur les doigts d’une main, et quoi de mieux que de profiter de
ce temps maussade pour faire un grand bricolage de
printemps ?

L’hiver vient de se terminer pour nous, et nous avons retrouvé
la motivation pour avancer dans notre très longue liste de choses à
faire grâce à l’entrain dont fait preuve l’équipage d’un autre
bateau. A toutes les petites choses qui restaient à faire en
quittant la Bretagne, et que nous n’avons pas encore faites,
étaient venues s’ajouter d’autres travaux encore, ainsi que de
l’entretien régulier à faire. Nous avons donc mis à profit ces
trois semaines pour, en vrac :

	Poser le projecteur de pont – pas facile de faire de la soudure
à mi-hauteur du mât

	Episser un œil avec cosse sur notre câblot de mouillage – pour
les connaisseurs, la théorie a beau être la même que pour un
cordage à 3 torons, la pratique est nettement plus ardue sur une
squareline !

	Reposer la glace d’un de nos hublots latéraux – ne reste plus
que l’étanchéité de 5 autres panneaux à refaire !

	Faire l’inventaire de nos provisions de conserves et d’épicerie
sèche, ainsi que de nos boissons

	Assembler une échelle de corde – comme aide à la récupération
d’un homme à la mer, au cas où

	Reposer une anode en bout d’arbre d’hélice – la précédente
était déjà morte, il fallait donc la changer, mais sous
l’eau !

	Refaire et surlier les extrémités de plusieurs aussières et
cordages

	Poser un deuxième filet de rangement dans la chambre

	Reposer les attaches de certains rideaux du carré et de la
chambre

	Installer une toile anti-roulis dans le carré – elle faisait
cruellement défaut en navigation, espérons que les fixations
tiendront bien !

	Refaire les supports de l’échelle de descente

	Brancher la jauge à carburant – grâce à deux boutons poussoirs
qui évitent les courants de fuite

	Poser des serre-câbles derrière les tableaux électriques

	Refaire l’étanchéité des boulons de dérive arrière

	Installer un nouveau voltmètre pour la batterie moteur

	Préparer une aussière avec mousqueton pour prise de bouée avec
la gaffe

	Installer une prise 12V dans le carré – pour pouvoir y brancher
les appareils à charger, tels qu’ordinateur ou haut-parleurs



Tout cela en plus de l’entretien courant, ce qui veut dire à
l’intérieur le ménage ordinaire et moins ordinaire – nettoyage du
réservoir d’eau par exemple – et à l’extérieur –nous avons
plongé de nombreuses fois pendant plusieurs heures afin de nettoyer
la coque des envahisseurs qui tentent de la coloniser.
Malheureusement, ces anatifes et algues clandestins viennent
progressivement à bout de notre antifouling, et il nous faut œuvrer
de plus en plus souvent, alors nous profitons de l’eau encore
chaude avant que la température ne périclite ! En revanche, la
réussite n’a pas été au rendez-vous lors de notre tentative de
remplissage de la bouteille de gaz vide. Il nous faudra trouver un
autre endroit qu’à Paraty pour refaire nos réserves avant
d’attaquer le grand sud. Enfin, on regarde un peu plus loin et nous
avons commencé à préparer la suite du voyage, Heidi en commençant
la lecture du guide touristique sur l’Argentine, moi-même en
préparant la navigation le long de ce parcours des plus
exigeants…







Sur la route du sud (brésilien)

Le 3 octobre, le vent du sud s’est enfin essoufflé, après un
passage de front quelque peu venteux. Nous avons attendu encore un
peu dans le mouillage reculé, mais très bien abrité, d’Ilha Cotia,
et c’est à l’aube du 4 octobre que nous avons levé l’ancre. Au
programme : la traversée en accordéon de la poche entre Rio et
Florianopolis. C’est une grande baie de plus de 400 milles de long,
mais qui n’a pas vraiment de nom. Tandis que ses deux extrémités,
le Cabo Frio au nord-est et le Cabo Santa Marta au sud-ouest sont
connues pour leur temps capricieux (mais quel grand cap ne l’est
pas ?), le golfe lui-même est plutôt connu pour ses vents
mous. Nous constatons d’ailleurs depuis plusieurs semaines qu’en
cette saison c’est un lieu de prédilection pour la formation des
dépressions qui vont ensuite balayer l’Atlantique Sud. Elles sont
encore jeunes donc peu féroces, mais il va néanmoins nous falloir
jouer à saute-mouton, ce qui explique l’accordéon.

Départ au moteur pour se dégager de la baie de Paraty, très
protégée par Ilha Grande, puis avance rapide avec le vent d’est
promis par la météo, en laissant sur tribord l’Ilha São Sebastiao
que nous ne visiterons pas. Malheureusement, la dépression suivante
se forme plus vite que prévu, et au lieu de réussir à la contourner
par le sud, elle nous passe très près devant. Nous voilà pris en
pleine nuit par un orage très actif, heureusement plus
impressionnant que violent. Nous aurons cependant droit à quelques
heures de vent contraire, mais il ne faut pas traîner car nous
devons atteindre l’autre côté de la baie en trois jours tout au
plus : la météo prévoit déjà une autre dépression, remontant du Rio
de la Plata, celle-ci. Contrairement aux jeunettes brésiliennes,
ces vortex nés dans la Pampa sont autrement plus fougueux et nous
avons intérêt à être à l’abri le moment venu. Moteur, donc, pour
avancer dans le vent de sud-ouest, qui s’évanouit peu à peu alors
qu’une belle dorsale anticyclonique nous passe maintenant dessus,
nous proposant un superbe beau temps. Quelle belle journée de
printemps !

Nous y retrouvons des lumières que nous n’avons pas vues depuis
longtemps : un ciel d’un azur pur, comme il n’en existe que
rarement sous les tropiques, où il y toujours de l’humidité dans
l’air. C’est que dans la bataille, nous avons presque oublié de le
mentionner : Fleur de Sel, et surtout son équipage
comptent maintenant à leur actif une nouvelle ligne importante.
Nous avons franchi le Tropique du Capricorne ! Nous voici donc
sortis officiellement des tropiques, et de retour dans les eaux
tempérées. Nous le constatons bien, car la température de la mer
chute régulièrement, passant de 24° à Paraty à 19° à l’arrivée.
Bientôt finis les quarts de nuit en short et T-shirt…

Le vent reprend enfin, tant et si bien que nous sommes même
obligés de freiner pour ne pas arriver de nuit. Dans l’obscurité,
nous longeons la grande Ilha Santa Catarina, qui semble très
escarpée, et derrière laquelle se cachent les lumières de la grande
ville de Florianopolis, installée à cheval entre l’île et le
continent. C’est donc à l’aube que nous atteignons la petite baie
de Pinheira, une parfaite demi-lune de sable, investie par les
maisons secondaires construites à même la plage. Nous avons de la
chance, car à peine l’ancre a-t-elle accroché, la pluie commence à
nous tomber dessus. Nous nous réfugions donc à l’intérieur, et nous
endormons avec le crépitement des gouttes, profitant d’un bon
sommeil réparateur.

Le vent promis n’est pas tout de suite au rendez-vous, mais la
houle commence à sérieusement monter. En dépit de ce que racontent
nos guides, qui vantent la protection totale de ce mouillage,
Fleur de Sel se dandine maintenant un peu trop à notre
goût. Malheureusement il est trop tard pour trouver un autre abri,
et de toute manière il n’y en a pas pléthore d’autres ! C’est
que même si le vent restera modéré à Pinheira, au dehors en ce 9
octobre la tempête souffle à force 9 ou 10 ! On se contentera donc
de notre mouillage agité, où les bateaux de pêche, réfugiés tout
comme nous, font des allées et venues au gré des ondulations qui
entrent en force dans la baie. Nous essayons en vain de mouiller
une deuxième ancre pour faire face aux vagues. Tant bien que mal,
nous gréons finalement une patte d’oie sur notre mouillage
principal pour limiter l’effet de la houle, mais le vent irrégulier
limite le succès de la manœuvre. Le débarquement à terre serait un
peu téméraire au vu des rouleaux qui viennent briser sur la
plage : impossible donc d’aller se dégourdir les jambes, ni
même d’aller s’allonger sur le sable immobile. Histoire de ne pas
s’embêter, nous avons droit au démontage, nettoyage et remontage de
la pompe des toilettes qui faisait des siennes. Les eaux chaudes et
salées ont provoqué un entartrage important, et la membrane donne
des signes de faiblesse…

Au bout de deux nuits à difficilement fermer l’œil pour cause de
shaker incessant, nous profitons donc de la première occasion pour
nous enfuir de notre piège de sable doré, d’autant que la météo
nous laisse entrevoir une belle opportunité. Premier acte : un
saut de puce contre le vent et surtout la mer du sud, appuyé toute
la journée au moteur, pour avancer sans traîner. Nous rejoignons
ainsi Imbituba, ancien port baleinier et aujourd’hui port
industriel de taille moyenne. Ce qui nous intéresse surtout, c’est
son bassin protégé par une belle jetée. Nous y serons mieux,
surtout au vu de la deuxième dépression qui anime de nouveau la
région le 11 octobre.

Le temps est donc venu pour le deuxième acte : repos
général pour tout l’équipage, particulièrement sonné après la
traversée et surtout ces jours au mouillage rouleur de Pinheira.
Nous décidons de ne vraiment rien faire (pas de bricolage !
juste la préparation d’un énorme pain de 2kg pour les jours à
venir), car il nous faudra de l’énergie pour le troisième acte. Il
consiste en un sprint à effectuer vers Rio Grande, à 320 milles de
là. La fenêtre météo n’est guère plus longue que deux jours avant
une nouvelle dépression venue de la Pampa. Fleur de Sel
n’a jamais encore aligné 160 milles en 24 heures, me direz-vous,
alors comment faire ?

C’est aussi pour cela que nous avons raccourci la distance à
parcourir d’une petite trentaine de milles en ralliant Imbituba,
car 350 milles auraient été décidément trop. Mais 320 milles
aussi ! C’est là que nous espérons compter sur un bon allié
que nous commençons à bien connaître : le Courant du Brésil,
qui descend la côte est sur quasiment toute sa longueur, et qui
nous avait déjà bien épaulés du côté de Vitória. Le calcul devient
plus cohérent une fois que l’on prend en compte ses 0,5 à 2 nœuds
portants, et nous décidons donc de nous lancer le 12 octobre au
matin, en nous aidant ici encore du moteur pour rallier le Cabo
Santa Marta, à partir duquel nous touchons du vent portant qui
propulse rapidement Fleur de Sel sur la route du sud.

Pas celle du Grand Sud, pas encore. Mais nous sommes maintenant
clairement dans le sud brésilien. Les paysages de collines de
l’état de Santa Catarina nous font par moments penser à l’Irlande,
la végétation n’a plus rien de tropical, les frégates et les
pailles-en-queues ont disparu. Ce sont maintenant de jolis planeurs
qui ont pris la relève. Ils nous font penser aux fulmars que nous
avions connus dans le nord, mais nous suspectons qu’il s’agit d’une
espère de petits albatros. D’ailleurs, nous voici maintenant à la
porte des 30èmes sud. Ils ne rugissent, ni ne hurlent, ceux-là,
mais nous pourrions peut-être les surnommer les « 30èmes
piaulants », car l’accueil est sans équivoque, avec un bon 25
noeuds de nord-est. Fleur de Sel en profite d’ailleurs
pour exploser le précédent record, avec 172 milles parcourus en 24
heures le 13 octobre !

Vous le sentez peut-être, le ton de nos navigations est en train
de changer. Le mot « dépression » fait son retour dans le
récit, nous employons le moteur pour tenir un timing, la météo
reprend son importance cruciale. C’est que la côte sud brésilienne
est connue pour ses violents pampeiros, coups de vent qui
imposent chez le marin respect et humilité. Or, c’est au mois
d’octobre qu’ils sont le plus fréquents, et nous ne préférons donc
pas jouer avec eux. De plus, il a fallu ressortir les polaires et
les sous-vêtements thermiques. A Rio Grande, nous ne sommes plus
qu’à 250 milles du Rio de la Plata, à l’ouvert duquel l’eau est
actuellement à 10°. Oui, décidément, nous sentons que nous arrivons
à la porte d’un autre monde.







En temps et en heure

Le chenal qui mène à Rio Grande fait une longueur phénoménale.
C’est le seul port de toute la longue côte (sablonneuse) de l’état
de Rio Grande do Sul, mais également l’un des plus grands du pays.
Le chenal nous fait donc passer devant les terminaux de containers,
céréalier, des engrais, pétrolier, et pétrochimique avant de longer
ensuite le port de pêche, pour enfin, tout au bout, atteindre le
yacht-club, avant que la profondeur ne s’amenuise tant et si bien
qu’il ne reste plus rien pour naviguer. C’est que le chenal en
question joint aussi la Lagoa dos Patos à la mer. C’est la plus
grande lagune d’Amérique du Sud, et elle fait quatre fois la
superficie du Lac Léman ! Le marnage a beau être très faible,
vu la surface du bassin, les courants sont très prononcés. Nous
nous présentons donc au milieu de la marée montante en face des
deux longues jetées qui s’étendent quelques kilomètres en mer pour
constater avec surprise que le courant sort ! Nous revérifions
l’horaire des marées, il est 10h30, la mer devrait être haute à
13h. Mais l’heure ici, ce n’est pas l’heure : apparemment, le
courant est plutôt dicté par le vent que par la Lune.

Nous entrons donc à 2 nœuds sur le fond, gagnant doucement mètre
après mètre grâce au moteur. En serrant la droite, ça va un peu
mieux, le courant est moins prononcé qu’au milieu du chenal. Une
fois à l’abri des vagues, vu qu’il nous reste plusieurs heures de
chenalage et étant donné que les mouvements portuaires n’ont pas
l’air si importants, c’est l’heure de préparer un bon repas après
les dernières 24 heures bien agitées que nous avons eues. Fleur
de Sel a tracé 172 milles en 24 heures, un nouveau record, et
nous sommes contents d’arriver, fatigués que nous sommes.
Minute ! Pas si vite, le sort en décide autrement, car le
bateau s’arrête net. Plantés dans le sable… Eh oui, le verdict est
sans appel, alors que nous ne regardions le sondeur que d’un œil
distrait, le fond n’est plus qu’à 1m sous la surface, et Fleur
de Sel est enracinée, à l’endroit même où sur la carte un joli
« 4 » devrait nous garantir 4m d’eau. Après une
demi-heure de manœuvres à la voile, au moteur, et alors que nous
nous apprêtons à aller porter une ancre avec l’annexe, nous nous
dégageons enfin. Note pour moi-même : rester concentré
jusqu’au bout, et ne pas se fier aveuglément aux cartes !

Immédiatement avant le yacht-club se trouve le Museu
Oceanografico, qui dispose également d’un quai, et qui
accueille les visiteurs à titre gracieux. Son directeur, Lauro, est
connu comme le loup blanc. Même si ces jours-ci il semble aussi
occupé qu’un businessman, il nous met son quai à disposition aussi
longtemps que nous serons là. Eau potable, électricité, WiFi, c’est
le grand luxe. Nous nous régalons de cet accueil chaleureux, qui
est d’ailleurs celui de tous les gens du coin. En ville, tout le
monde s’adresse à nous comme si nous avions toujours vécu là. Seul
problème : nous ne comprenons rien ! C’est un peu la
frustration du moment, après trois mois au Brésil, et alors que
nous pensions bien nous débrouiller, voici une remise à l’heure
surprenante. Nous mettons ça sur le compte de la fatigue, mais il
nous semble tout de même que la langue a changé – tout au moins
l’accent !

Le temps passe, et même si nous passons surtout notre temps à
récupérer des quarts mouvementés, nous enchaînons aussi les
lessives, car les semaines ont passé depuis les dernières, et l’eau
chaude à volonté c’est le grand confort ! Dimanche à midi,
nous décidons de nous offrir une petite pause au buffet ao
quilo du yacht-club voisin. Très répandus au Brésil, ce sont
des self-services où l’on paie son assiette au poids. Le prix est
souvent quasiment aussi bon marché que si l’on cuisine soi-même,
mais on s’épargne la vaisselle, et on peut goûter à plusieurs
spécialités locales. Il n’ouvre qu’entre 12h et 14h, mais en jetant
un coup d’œil à notre ordinateur, l’heure ne correspond plus à
l’horloge du carré. Une rapide recherche nous apprend
qu’aujourd’hui a lieu le changement d’heure. Nous revenons donc en
arrière, avec seulement 2 heures de décalage par rapport à l’UTC,
et 4 avec l’Europe, contre 5 auparavant. Nous apprenons aussi au
passage que seul le sud du Brésil change d’heure. A Bahia, il n’y a
pas d’heure d’été, ce qui est logique car près de l’équateur les
jours ne rallongent pas. Continuons nos recherches :
l’Uruguay, notre prochaine escale, change également d’heure. Mais
chose surprenante, l’Argentine, qui est dans le même fuseau horaire
que le Brésil et l’Uruguay ne change pas d’heure. Elle est donc
dans le même fuseau horaire que ces deux derniers pendant l’hiver,
et à la même heure que son voisin chilien pendant l’été. Aïe aïe
aïe, ça devient compliqué. Mais ajoutons encore que l’Europe
passera en heure d’hiver comme chaque année le dernier week-end
d’octobre (alors qu’en Amérique du Nord, le basculement se fera
début novembre). Tandis que nous vivons depuis 3 mois avec 5 heures
de décalage avec l’Europe, nous n’en aurons bientôt plus que
3 ! C’est un peu à dormir debout, comme histoire, puisque nous
ne cessons de gagner de l’ouest. Heureusement, pour s’y retrouver,
il suffit de consulter la rubrique « Fuseaux Horaires »
dans la colonne de droite de notre site, et vous saurez
immédiatement quelle heure il est chez nous !

Le lendemain, c’est à un remontage de pendule un peu plus
sérieux que nous avons échappé. Arrive en effet le moment de faire
nos dernières formalités administratives brésiliennes. Et comme
d’habitude, nous passons aux bureaux d’immigration et de
capitainerie, entre lesquels cette fois-ci doit s’intercaler une
visite aux douanes, puisque nous quittons demain le pays. Une fois
obtenu le tampon de sortie sur nos passeports, et munis de notre
liasse de papiers, c’est dans ce dernier bureau qu’une poussée
d’adrénaline nous saisit. Le fonctionnaire met le doigt sur une
date écrite en petit, qui limite l’importation temporaire
(c’est-à-dire sans taxes) de Fleur de Sel au 7 octobre.
C’est à Salvador qu’a été fait ce document, par un fonctionnaire
débraillé et brouillon, et avec la fatigue de la transat, et dans
un portugais que nous ne comprenions pas encore, nous n’avons pas
saisi que la limite était de 90 jours. En effet, tous les guides
parlent unanimement de 180 jours, et nous ne nous sommes donc pas
préoccupés de renouveler ce délai. Le visa touristique pour les
personnes est valable 90 jours, et nous avions bien renouvelé
celui-ci à temps. Nous plaidons donc notre cas en faisant valoir
cette démarche, en montrant que nous avons à chaque fois effectué
les formalités dans chaque port. Heureusement, après une visite
chez son chef, le fonctionnaire nous déclare que ce sera bon pour
cette fois, car nous n’avons dépassé la date fatidique que de
quelques jours, et que les formalités ayant été effectuées à
Salvador le 19 juillet (il n’y a pas de douanes à Fernando de
Noronha), nous sommes tout juste dans les 90 jours. Ouf, nous
venons d’échapper à une amende de plusieurs dizaines de milliers de
dollars ! Eh oui, les taxes d’importation (alors que nous
souhaitions quitter le pays !) se chiffrent en pourcentage non
négligeable de la valeur du bateau, et nous en avons encore les
jambes qui tremblent car le voyage en aurait du être raccourci
d’une année, à ce tarif. C’était une remise en date des
calendriers, cette fois-ci. Comme quoi, même lorsque l’on pense
avoir tout fait correctement, on n’est jamais à l’abri d’une
surprise… Nous essaierons d’être plus vigilants la prochaine fois.
Nous avons donc prévenu nous amis de Hana Iti, arrivés presque en
même temps que nous à Salvador, et après vérification ils
s’apprêtaient à faire la même bêtise, le même fonctionnaire ayant
fait la même bourde trois mois auparavant…

Finalement, après avoir fait le plein de victuailles, fait nos
lessives, fait les formalités de départ, et surtout une fois que le
vent a cessé de souffler du sud, nous étions prêts pour reprendre
la mer. Nous passons notre dernière soirée brésilienne en compagnie
de Marcos, étudiant rencontré lors de notre visite du Museu
Oceanografico. Il nous apprend que l’état de Rio Grande do Sul
est un peu à part dans l’édifice brésilien. C’est le seul qui a une
identité suffisamment différente du reste du pays pour avoir (sans
succès) combattu pour son indépendance. La langue y est
effectivement différente, et ressemble plus au portugais du
Portugal, que l’on déchiffre moins aisément que le brésilien. Nous
comprenons mieux maintenant pourquoi nous ne comprenions plus
rien ! Ici, nous sommes déjà en terre gaucho, on y boit du
maté et on y mange de la viande de bœuf (ce qui n’est pas pour nous
déplaire, car il est plutôt abordable). Dorénavant, il nous faudra
basculer à l’espagnol, après tant de mois en portugais. Alors, Rio
de la Plata, nous voilà !







Pause orientale

Le Rio de la Plata commence à Punta del Este, capitale balnéaire
de l’Amérique du Sud, et c’est après une petite navigation
tranquille, où le moteur a parfois du nous épauler, que nous
arrivons en vue d’une ligne d’immeubles. Tout au long du trajet, la
côte était plate, basse et sablonneuse. De toutes les manières,
nous avons tiré un peu au large, histoire d’essayer de profiter des
derniers soubresauts de notre ami le Courant du Brésil, alors nous
n’avons pas vu grand-chose. Enfin, c’est inexact, puisque nous
avons tout d’abord eu la visite de dauphins, peut-être un ultime
salut au Brésil une fois le chenal de Rio Grande bien dégagé.
Ensuite, c’est le Soleil qui a tiré sa révérence de mille feux, et
ce plusieurs fois, en alternant avec des come-backs tout
aussi flamboyants. Ces couchers et levers de soleil commencent à
sentir ceux des latitudes un peu plus hautes, et nous prenons
plaisir à renouer avec ce spectacle. En premier lieu, il s’agit
plutôt d’un long métrage, comparé aux spots publicitaires
ultra-courts qu’on voit sous les tropiques. Ensuite ils ont des
couleurs qu’on ne voit pas dans les eaux chaudes… Eh oui, nulle
n’est parfaite, et il n’y a pas de destination idéale. Et Fleur
de Sel est justement en route vers le sud, toujours le sud,
histoire de changer.

C’est donc, disais-je, à Punta del Este que commence le Rio de
la Plata. Mais auparavant, nous nous offrons encore un petit
détour, par l’Isla de Lobos, située tout juste au large. Les
lobos, ce sont les loups, mais c’est en fait ainsi que
s’appellent ici les otaries et l’Isla de Lobos est le site de la
plus grande colonie d’otaries et de lions de mer de toute
l’Amérique du Sud. Pas moins de 250’000 individus peuplent
l’endroit ! Cette fois-ci, c’est vraiment sûr, nous sommes à
la porte du grand sud, et le spectacle de ces clowns maritimes est
très réjouissant. Ils sont nombreux à venir s’approcher du bateau
tandis que nous faisons des ronds sous le vent de l’île.
Malheureusement, la mer est trop agitée pour pouvoir mouiller, même
quelques instants, l’île ne possédant pas de mouillage digne de ce
nom. Mais de toute manière, lorsqu’on mouille, c’est sous le vent
pour être à l’abri, et ici, sous le vent, cela signifie en plein
dans le sillage pestilentiel ! C’est qu’ils ne sentent pas
exactement la rose, ces bestiaux ! En nombre comme ça, les
alentours sont invivables. Nous plaignons le gardien du phare.
Tiens, c’est aussi le plus haut de l’Amérique du Sud. Décidément,
c’est une île des records !

Allez, ne perdons pas plus de temps, le vent ne devrait pas
tarder à tourner, et nous rejoignons donc Punta del Este pour nous
mettre à l’abri. L’Uruguay n’étant pas une destination très
fréquentée (sauf par les Argentins !), nous ne disposons pas
de guide, et il nous faut découvrir le fonctionnement de ce nouveau
pays. Tout d’abord, il faut appeler la Prefectura (les
garde-côtes) avant d’entrer ou de sortir de n’importe quel port.
Ensuite, pour faire les formalités lorsqu’on arrive de l’étranger,
ce ne sont pas moins de 4 bureaux qu’il faut visiter : la
fameuse Prefectura encore, en plus de la
Migración (les services d’immigration), de
l’Aduana (les douanes) et de l’Hidrografia (la
capitainerie du port). Cela dit, tout se fait dans une ambiance bon
enfant, et relativement vite, nos papiers sont tamponnés et
retamponnés, tout comme nos passeports d’ailleurs. La mauvaise
surprise, c’est le prix du port de Punta del Este, qui même en
basse saison (il est quasi-vide) est hors de prix. De plus, on nous
impose de nous mettre à quai, les bouées étant soi-disant réservées
aux bateaux présents à l’année. Allez, vu le vent froid qui nous
souffle dessus dès le lendemain de notre arrivée, nous obtempérons,
histoire de pouvoir brancher le chauffage électrique.

La ville nous parait finalement assez quelconque, malgré sa
réputation de St-Tropez de l’Amérique du Sud. Il y a tout de même
une jolie balade à faire autour de la pointe, devant des maisons
secondaires relativement cossues pour l’endroit (et surtout avec
une belle vue !) Nous admirons d’un côté la puissance des
vagues de l’Atlantique Sud et de l’autre l’Isla Gorriti, couverte
de pins, dans la baie de Maldonado. Le vent souffle fraichement
pendant les quelques jours que nous passons à Punta del Este, et
nous faisons 15 milles de plus vers l’ouest une fois l’accalmie
arrivée, pour atteindre Piriapolis. Outre sa belle plage,
Piriapolis est aussi le meilleur port de plaisance d’Uruguay, et
son tarif est accessoirement nettement plus abordable. C’est là que
Fleur de Sel va s’amarrer pour plusieurs jours.

En effet, c’est de Piriapolis qu’Heidi prend un bus pour
l’aéroport de Montevideo, puis un avion pour rejoindre sa maman qui
vient de perdre son petit frère. Nous sommes un peu au bout du
monde, et cela lui vaudra 24 heures de voyage. Pendant ce temps, je
« garde » le bateau, afin de vérifier qu’il soit bien
sage. Ce serait étonnant, tant tout parait tranquille ici en
Uruguay. L’ambiance est complètement différente de celle du Brésil.
Bien-sûr, pas complètement, ce sont des pays voisins, tout de même.
Mais c’est très simple, en étant quelque peu provocateur et
iconoclaste, on pourrait résumer l’Uruguay en quelques
mots-clés : pour la gastronomie par exemple, ce seraient bœuf
et yerba maté. Cette dernière est la boisson nationale, et
c’est très drôle de croiser les gens qui se promènent
quasi-systématiquement, et à toute heure de la journée, avec leur
petit godet en cuir, leur « paille filtrante » en argent,
et éventuellement leur thermos pour refaire le plein lorsqu’ils ont
bu toute leur infusion. Quant au bœuf, c’est très simple :
l’Uruguay, comme la Pampa argentine et le sud brésilien est le pays
des gauchos. La viande est excellente, et les Orientales
sont les plus gros mangeurs de bœuf au monde ! Les
Orientales ? Les habitants de ce pays, comme les
surnomment leurs cousins argentins. Le fleuve Uruguay sépare les
deux pays, et nous sommes ici en República Oriental del
Uruguay, sur la rive est du fleuve. C’est donc à une petite
pause orientale qu’a droit Fleur de Sel..

Et chez les Orientales, les autres mots-clés, ce sont
tranquillité, nonchalance et désuétude. Pas de stress ici, on y va
à son rythme, plutôt lent que rapide, d’ailleurs. On est latino,
donc on a quand même la musique dans le sang, mais avec modération
et pas trop fort, tout de même, contrairement à l’exubérance
délirante des Brésiliens. Le passe-temps favoris des Uruguyens,
même les plus jeunes, semble être de s’asseoir et discuter (en
buvant son maté, évidemment !) Et comme tout semble à
l’arrêt ou presque, cela explique le look un peu rétro de tout ce
que l’on découvre ici : hôtels sortis tout droit des années 30 ou
voitures des années 60 (en état de rouler !) C’est un peu décrépit,
mais c’est ainsi, le temps a du passer plus doucement ici
qu’ailleurs.

Il nous reste encore de nombreuses choses à découvrir dans ce
pays grand comme 4 fois la Suisse et un tiers de la France, mais
pour l’instant, je m’occupe de réparer et de préparer Fleur de
Sel. Il y a toujours de nombreuses petites choses à faire sur
notre liste d’entretien et de bricolage. Mais il y a surtout une
préparation spécifique à faire pour la Patagonie, comme par exemple
faire l’acquisition de longues aussières flottantes ou de bidons de
gazole. Ce sont tous ces menus travaux auxquels je m’adonne, en
attendant le retour prochain de Heidi. Nous mettrons alors les
voiles vers la jolie ville de Colonia, dans le sud-est du pays, en
passant devant Montevideo. Ensuite nous traverserons le Rio de la
Plata qui se rétrécit pour arriver à la mythique Buenos Aires,
berceau du tango !







Avis de tampons !

Un voyage au long cours est parfois admirable, mais il l’est
souvent pour de mauvaises raisons. De nombreuses personnes restent
ainsi songeuses à l’énoncé de notre provenance, plus encore en
apprenant notre destination, mais le sujet de leur pensée nous est
souvent dévoilé quasi-immédiatement : « Et vous avez
rencontré beaucoup de tempêtes ? » Nous préférons dire la
vérité plutôt que de les laisser persévérer dans leur crainte. Eh
non, nous ne rencontrons pas beaucoup de tempêtes, du moins pour
autant que l’on puisse les éviter, et, quand c’est possible, nous
essayons alors d’être à l’abri. C’est exactement ce qui est arrivé
à Piriapolis, où un coup de vent prévu s’est finalement avéré être
une petite tempête, malmenant Fleur de Sel plusieurs
heures durant avec un vent soutenu de 50 nœuds. Elle était pourtant
bien amarrée derrière les jetées du port, dont les eaux étaient
transformées en chaudron, et malgré la protection de 2 gros
voiliers à notre vent, le bateau se faisait fouetter par les
paquets de mer provenant des vagues ayant explosé sur le brise-lame
à 200m de là ! Cela dit, après deux inconfortables journées,
le beau temps est revenu – et Heidi aussi. Le vent s’était tassé
pour retrouver des vitesses plus habituelles, celles que nous
rencontrons dans l’immense majorité des cas, et après l’escapade de
Heidi nous étions alors prêts pour poursuivre notre voyage sur le
Rio de la Plata. Mais ce qui nous attendait alors n’était plus un
avis de tempête, mais bien un avis de tampons !

Après avoir reçu tous les articles commandés chez le bon
shipchandler de Piriapolis, nous avons décidé de continuer
directement vers la vieille ville coloniale de Colonia, au
sud-ouest de l’Uruguay. Un peu sacrilèges, nous sommes passés de
nuit au large de Montevideo, sans nous arrêter dans la capitale
uruguayenne. Le long de ce parcours, le Rio de la Plata a encore
accentué sa teinte café au lait, tandis que les rares collines
laissaient la place à un littoral boisé, mais désespérément plat.
C’est un dimanche matin que nous approchons de Colonia, passant
devant le petit Rio Riachuelo, duquel surgissent d’un coup 70
voiliers battant tous pavillon argentin, pour s’organiser en séries
autour d’un bateau comité. La régate est lancée quelques quarts
d’heure plus tard, et nous sommes rattrapés par une horde (très
sauvage !) de destriers sous spi, s’élançant vers Buenos
Aires. Joli spectacle, avant d’arriver dans la non moins jolie
petite citée de Colonia del Sacramento, simplement Colonia pour les
intimes. Des ruelles pavées et ombragées, de jolies maisons et des
places pleines de charme, l’escale est agréable. L’extrémité ouest
de la ville, aux ruelles irrégulièrement imbriquées, est due aux
Portugais, la partie orientale, quadrillée comme un damier aux
Espagnols. La ville a changé de main sept fois au cours de son
histoire, alternant entre influence espagnole et portugaise, puis
entre argentine et brésilienne pour finalement faire partie du
petit pays qu’est l’Uruguay. C’est l’occasion de dire adieu à cette
contrée attachante par sa tranquillité et sa nonchalance. Nous
resteront des images de gens assis sur un banc et sirotant leur
maté avec leur bombilla (paille filtrante en argent), de
bœuf servi grillé (parilla) ou en sandwich
(chivito), ou encore de vieilles voitures.

Avant de quitter le pays, il faut toutefois passer par une
ultime étape… Passer à la Prefectura Naval, un peu l’équivalent des
gardes-côtes, pour obtenir le droit de quitter le port. Celui-ci
n’est octroyé que sur preuve que les frais de port ont bien été
réglés, ce qui n’est pas un mal. Cependant, le matelot de service
ne parait pas satisfait des papiers qu’il a en main. A l’arrivée au
port, nous étions venus une première fois présenter nos papiers,
nous faire dire que tout cela est très bien mais qu’il en faut
également une copie, que nous devons faire faire avant de revenir
déposer l’ensemble. Mais voilà, nous quittons maintenant le pays,
et tout cela n’est pas assez, il faut une autre copie. De ce
papier-ci, me précise-t-il, en me montrant notre rol (ou
raoul, nous ne comprenons pas très bien).

Pour comprendre, petit retour en arrière, à notre arrivée au
Brésil, à Fernando de Noronha : la marine brésilienne
enregistre notre entrée sur un document qui, on le comprendra par
la suite, se fera tamponner et re-tamponner au verso à chaque
entrée et sortie de port, jusqu’à constituer une infâme liasse à
faire pâlir de jalousie n’importe quel postier. A notre entrée en
Uruguay, la Prefectura de Punta del Este nous demande le
rol. Devant mon air éberlué, le matelot m’aide à trouver
ledit document brésilien, pour vérifier que nous arrivons bien de
Rio Grande, pensons-nous. Cependant, à notre grande surprise, il
ajoute son propre tampon à la longue série brésilienne, chose qui
continuera à Piriapolis puis maintenant à Colonia. Le document, qui
devient maintenant kilométrique, comporte à son recto un formulaire
rempli de ma main avec les données du bateau. Voilà ce qu’il
veut.

N’ayant aucune envie de re-courir la ville en quête d’une
photocopieuse, je fais mine de ne pas comprendre, pour ensuite
essayer d’arguer que le document en question est un document
brésilien, donc n’ayant aucune validité en Uruguay, et qu’il date
de début juillet alors que nous sommes maintenant en
novembre ! Rien n’y fait, monsieur m’explique qu’il lui faut
les informations présentes au recto, que je propose du coup de lui
écrire au dos de la copie. Impossible, m’explique-t-il, il lui faut
la copie, avec le tampon ! Ah le tampon… Ayant bien compris
que le tampon donne une légitimité au papier que même la main d’un
officiel ne saurait conférer, je lui montre que le tampon en
question est en fait au dos du document. Rien n’y fait, il faut la
copie. Car, m’explique-t-il encore, s’il vous arrive quelque chose
en traversant le Rio de la Plata, comment ferons-nous si nous
n’avons pas notre numéro d’immatriculation ? Atterrés devant
la logique imparable qui veut que la copie du numéro
d’immatriculation nous aidera à flotter s’il nous arrivait malheur
lors de cette traversée de 30 milles, alors que nous en avons
parcourus plus de 7’000 pour arriver ici, nous capitulons
finalement.

De retour d’une expédition photocopieuse, le sésame nous est
octroyé. Sur une feuille blanche que nous avions pris soin de
confier à l’officiel, car il n’y avait plus de place sur les autres
pages du rol. Mais la feuille blanche (tamponnée) revient
coupée en deux ! Pour ne pas à avoir à faire de copie de sa
propre œuvre tamponnesque, notre matelot en a simplement fait deux
exemplaires, celui qu’il garde allant probablement finir ses jours
en engraissant de bons vieux classeurs d’archives, qu’on imagine
désormais comme autant de bouées de sauvetage pour voiliers en
détresse… Notre rol a maintenant atteint le stade suprême
du ridicule. Au moins, on s’en souviendra, et les Argentins en ont
bien ri eux aussi, se moquant de la pauvreté des Uruguayens qui
n’ont plus une feuille entière pour faire un document…

Les Argentins, ce sont justement chez eux que nous arrivons
maintenant, après une petite navigation un peu trop tranquille,
sous un soleil de plomb, et sur une eau toujours café au lait. Le
bol de café s’est un peu rétréci maintenant, puisqu’à mi-chemin on
apercevait la côte des deux côtés, l’argentine étant tout aussi
plate que sa voisine orientale, mais hérissée de gratte-ciels. 14
millions d’habitants vivent devant nous, dans cette immense ville
qu’est Buenos Aires. Nous y voilà enfin, dans le berceau du tango,
la plus européenne des villes d’Amérique Latine, la troisième
communauté juive du monde, et où vit un tiers des Argentins… Pour
ne rien gâcher, le Yacht Club Argentino nous accueille une semaine
gratuitement; il n’y a qu’en Amérique Latine qu’on voit un tel
accueil aux navigateurs ! Tout semble rose, mais avant de
pouvoir se lancer à la découverte de cette exubérante métropole, on
nous rappelle que l’avis de tampon est toujours en cours.

Le ballet des formalités reprend, et en compagnie de Jacques –
navigateur rencontré à Piriapolis à bord de sa Gamine, à
Colonia et maintenant dans la capitale argentine – nous devons nous
rendre à l’immigration, non loin du yacht-club. Nous réussissons à
décrocher un sourire de la part de la porte de prison qui tamponne
nos passeports, c’est une première victoire. Il nous faut ensuite
prendre un taxi pour filer à 6 km de là, après la darse sud du
port, au bureau de la douane, situé en bordure d’un quartier
dangereux. Heureusement, l’accueil est chaleureux, la charmante
douanière saisissant l’occasion pour s’exercer en français, et nous
congédiant d’une bise une fois le permis d’importation temporaire
obtenu. Jacques est aux anges, séduit par l’accueil argentin !
Mais voilà, dommage que les formalités administratives soient aussi
compliquées : il nous faut maintenant revenir 8 km en arrière,
au-delà du bureau d’immigration pour nous annoncer à la Prefectura
Naval, où nous devrons patienter un bon moment. Les officiels
semblent d’autant moins efficaces qu’ils portent de galons sur les
épaules. Dix fois l’officier aura repris la pile de nos papiers,
pour les réordonner avant de les abandonner pour tenter de
retrouver un papier dans un autre dossier, pour faire patienter un
appel une demi-heure, pour faire une copie… Nous prenons notre mal
en patience, avant qu’enfin nous puissions repartir en règle.
Malheureusement, si nous sommes dispensés d’immigration et de
douane jusqu’à ce que nous quittions le pays, il nous faudra en
revanche passer à la Prefectura dans chaque port, à l’arrivée et au
départ. Le temps de repasser encore au yacht-club qui fera ses
propres copies de tout cela, et nous aurons passé 5 heures à courir
la ville en quête des tampons magiques.

Plus qu’une simple formalité, plus qu’une corvée, nous assistons
là à un véritable fait de civilisation. La paperasse semble faire
partie de la psyché latino-américaine, et encore il y aura
certainement d’autres pays où cette besogne incontournable sera
bien plus épique encore. Au moins pouvons-nous maintenant nous
attaquer à la découverte de la ville. Mais rassurez-vous, si cette
aventure vous a divertis, le tour de l’Argentine et du Chili sera
encore certainement l’occasion pour l’équipage de Fleur de
Sel d’affronter non pas les tempêtes, du moins nous
l’espérons, mais bien les tampons !

Allez, pour preuve qu’il n’y
a pas qu’en Amérique Latine, encore une histoire drôle. Au guichet
American Airlines, celle-ci, lorsqu’Heidi s’enregistre pour le vol
retour vers l’Uruguay. Tout avait été comme sur des roulettes
jusque là, mais l’hôtesse objecte que Heidi n’a pas de visa pour
l’Uruguay. Visa qui n’est pas nécessaire. Certes, mais vous n’avez
pas de billet retour, rétorque en substance la madame. Evidemment
que non, puisqu’Heidi quittera l’Uruguay par voie de mer, comme on
vient de le voir. Inutile de préciser qu’à la vue d’une copie
du rol (encore lui !), l’hôtesse est restée perplexe.
Mais voilà, le voyage en bateau, ce n’est pas prévu sur la
checklist d’une compagnie aérienne. Heidi, flairant la solution
pour débloquer une situation qui n’évolue plus, propose
alors : « Mais qu’est-ce-que vous voulez ? Que
j’achète un billet d’avion ? » Lueur d’espoir dans le
regard de l’hôtesse : « Ah, oui, effectivement, ça serait
une solution… » Une fois le billet d’avion acheté
(aller-simple remboursable pour Miami), tout était bon. Heidi s’est
bien gardée de faire remarquer qu’elle n’était pas résidente aux
USA non plus ! Epilogue de l’histoire : inutile de préciser
qu’à l’arrivée en Uruguay, personne n’a jamais demandé à Heidi son
billet d’avion « retour » comme preuve de sa sortie
ultérieure du territoire dans les 90 jours. Ne reste plus qu’à se
faire rembourser le billet.







Sainte Trinité et Port de Notre-Dame du Bon Vent

En quelques mots, Buenos Aires, c’est une agglomération de 13 ou
14 millions d’habitants dans un pays qui en compte 40. Autant dire
qu’il s’agit d’un véritable pays dans le pays. Inutile de préciser
que le nom ne fait pas référence aux “bons airs” du monoxyde de
carbone rejeté par les millions de voitures, bus et camions chaque
jour dans la capitale argentine. A l’origine nommée Santísima
Trinidad y Puerto de Nuestra Señora del Buen Ayre, ce qui
signifie “Sainte Trinité et Port de Notre-Dame du Bon Vent”, le nom
a été raccourci, comme souvent en Amérique Latine (São
Sebastião do Rio de Janeiro est ainsi devenue Rio).

Bref, une fois en règle après notre entrée en Argentine, nous
voici donc partis à la découverte de cette immense métropole.
Malgré la réputation de fierté des Argentins, et plus encore des
Porteños (les habitants du port, c’est-à-dire de la
capitale), nous les trouvons plutôt sympathiques. Quant à la ville,
immense et étouffante, elle nous surprend finalement et nous la
trouvons belle et agréable. Il semble que de nombreux monuments ont
été restaurés pour le bicentenaire de l’Argentine, qui a lieu cette
année. Dans les quartiers centraux, l’architecture est
indubitablement européenne. On ne se croirait vraiment plus en
Amérique !

Nous  arpentons le centre et le nord de la capitale au
cours de deux visites guidées gratuites proposées par de jeunes
guides dynamiques, qui nous permettent de voir l’essentiel de la
ville, et de nous orienter : Plaza de Mayo, Plaza del Congreso,
Obelisco, Recoleta et Plaza San-Martin. C’est l’occasion ensuite de
visiter quelques bâtiments particulièrement intéressants : la
cathédrale métropolitaine où repose le héros de l’indépendance José
de San-Martin et la Casa Rosada (le palais présidentiel où
Evita s’est adressé à la foule).

Nos visites nous ont aussi menés plus au sud, dans le quartier
bohème de San Telmo d’abord, avec ses marchands d’antiquités et ses
danceurs de tango dans la rue. Un peu plus loin, à La Boca,
quartier ouvrier du vieux port, nous avons admiré les maisons de
tôle aux couleurs criardes, tandis que les danceurs étaient
cettefois-ci clairement des racoleurs pour les restaurants à
touristes, et avaient l’air fatigués d’avoir dansé le tango chaque
jour…

Le dimanche, où le Microcentro (la City argentine) est plutôt
mort, c’est dans l’ouest de la capitale que nous avons rencontré un
autre pan de la culture argentine. A la Feria de Mataderos, les
gauchos vendent leur artisanat traditionnel. Et à
l’occasion du jour de la tradition, nous avons même pu assister à
des démonstrations de l’habileté à cheval des cow-boys argentins.
Un petit anneau est suspendu sous un portique. Leur cheval lancé au
grand galop, les gauchos utilisent une toute petite lance
pour attraper l’anneau. Chapeau !

Au Café Tortoni, nous assistons encore à une représentation de
tango. Evidemment, il ne s’agit pas de la dance improvisée et
sensuelle qui est née dans les bordels du port, et qui est devenue
si célèbre par la suite. C’est plutôt un musical bien rodé et plus
spectaculaire qui est proposé aux touristes, mais ça n’en reste pas
moins beau. Et c’est l’occasion d’écouter les morceaux de Gardel,
de Piazzolla et d’autres encore, joués par des musiciens
connaissant bien leur art. Un moment de régal…

Fleur de Sel a alors fait quelques milles pour quitter
le Yacht-Club Argentino et rejoindre le Centro Naval de Nuñez, qui
nous accueille maintenant. Elle est restée dans les eaux
porteñas, tandis que nous avons pris le bus vers
l’intérieur du pays. Nous reviendrons à Buenos Aires, histoire de
préparer le voyage vers le sud, et de profiter encore un peu de
cette ville que nous trouvons bien agréable. Dans les mots d’Heidi
: “De toutes les grandes villes, c’est la seule dans laquelle je
pourrais vivre.” Ce n’est évidemment qu’une impression de touriste
en quelques jours, mais nous aimons décidément bien cette
ville.







Le voyage d'Iguazú

Ca aurait sans doute pu nous faire peur, mais une fois assis, au
contraire, cela nous parait tout confort. 18 heures de trajet en
bus, c’est le temps qu’il nous faudra pour rallier Puerto Iguazú au
départ de Buenos Aires. C’est long, certes, mais c’est le grand
luxe : sièges vraiment inclinables, repas servis à bord, films
projetés. Bref, c’est évidemment un peu fatigués que nous arrivons
dans l’extrême nord-est de l’Argentine, mais étonnement peu tout de
même. Après avoir pris possession de l’appart-hôtel qui nous
accueillera quelques nuits, les premières loin de Fleur de
Sel depuis longtemps, nous voici déjà à pied d’œuvre,
direction las cataratas. Car c’est bien elles que viennent
voir tous les voyageurs que l’on trouve dans cette localité un peu
far-west.

Nous consacrons deux petites journées à la découverte du côté
argentin et une au côté brésilien. L’Iguazú (en espagnol) ou Iguaçu
(en portugais) est en effet la rivière frontière entre les deux
géants de l’Amérique du Sud, entre l’extrême nord de la province
argentine de Misiones et le sud-ouest de l’état brésilien du
Paraná. Miracle de la nature, la géologie impose au cours d’eau de
s’élargir indéfiniment jusqu’à faire presque 2km de large, à
l’endroit où une faille le fait plonger 80m plus bas. Il en résulte
un spectacle grandiose, que nous ne nous lasserons pas d’admirer
ces quelques jours.

Le côté sud des chutes, d’abord, avec ses sauts peut-être moins
époustouflants, encore que les rideaux d’eau sont superbes.
D’autant plus que la rivière est en crue, ce qui interdit l’accès à
l’Isla San Martin, située au milieu des chutes. En revanche, les
sensations de puissance sont au rendez-vous, vu le débit important.
Deux circuits sont proposés, l’un en haut des chutes, qui permet de
voir le fleuve paisible en amont se transformer en tonnerre
incessant, et un deuxième en bas des mêmes sauts, et où l’on peut
aller se plonger dans le souffle saturé d’eau provoqué par la
cascade. Inutile de préciser qu’on ressort intégralement trempé de
cette dernière expérience, appareils photo compris ! En
chemin, on fait connaissance avec les coatis, petits
mammifères d’allure bonhomme, et pas du tout effrayés par les
hordes de touristes.

Le lendemain matin, nous prenons le petit train
« écologique » (pas très bien organisé) qui nous mène 2km
en amont de ces chutes, et d’où l’on peut avoir les visions les
plus insensées. Tout d’abord, plus d’1km de passerelles permettent
de s’aventurer littéralement au-dessus de la rivière, toute
paisible et morcelée en une dizaine de bras au moins par de petits
ilots. On y admire de somptueux papillons aux couleurs vives. Puis,
l’attention est accaparée par un nuage immobile devant soi, et par
le grondement qui grandit au fur et à mesure que l’on s’approche.
Tout à coup, elle est là devant nous. Voici la Gorge du Diable. Un
cirque en fer à cheval du haut duquel se déverse une quantité
inouïe d’eau, empêchant de voir distinctement le bas. Pourtant, les
passerelles nous permettent d’aller vraiment jusqu’au bord du
gouffre, et ici encore on se retrouve pour le moins trempés.
Inoubliable !

Nous avons de la chance, malgré les apparences, le débit du
fleuve a diminué et nous en profitons pour prendre le petit ferry
qui nous fait débarquer sur l’Isla San Martin. De l’eau, toujours
de l’eau, mais cette fois-ci nous sommes au milieu. Cascades d’un
côté, cascades de l’autre, cascades derrière l’île, même, un peu
plus cachées celles-là. C’est d’ailleurs là que se cachent des
volatiles aux allures de vautours. Nous terminons notre journée par
un bon bain de pieds dans la rivière, histoire de se reposer de
toute cette marche. Le tout en regardant avec amusement les énormes
pneumatiques où s’entassent une cinquantaine de touristes en petite
tenue, qu’un pilote projette alors a grande vitesse dans le
bouillonnement de ces lances à incendie naturelles. Les cris ne se
font pas attendre !

Le lendemain, c’est l’ultime retour au Brésil, le temps d’une
journée, mais dans des circonstances évidemment très différentes
des trois mois de navigation que nous avons fait le long de ce pays
attachant. Il nous faut donc passer la frontière, chose qui se fait
sans histoire, mais qui demande tout de même du temps, tous les
passagers devant descendre de chaque bus pour obtenir leur tampon
dans leur passeport. C’est un bus du parc qui nous emmène aux
chutes, après avoir passé l’énorme centre visiteurs. L’étendue des
sentiers est moins importante que du côté argentin, et l’on
approche de moins près les chutes, mais on a en revanche une vue
plus panoramique de l’ensemble des cascades dans leur écrin
émereaude. Ici aussi on rencontre coatis et papillons,
avant d’approcher à mi-hauteur de la Gorge du Diable, ce qui donne
une autre perspective.

Nous ne regrettons pas d’avoir fait l’effort de visiter les deux
côtés, tant ils se complètent et sont différents. Pourtant, c’est
aussi l’occasion de constater comme le fleuve sépare ces deux pays.
Chacun essaie visiblement d’organiser les choses à sa manière et
surtout à son avantage, et l’idée de travailler ensemble n’a pas
l’air d’être à l’ordre du jour. A la place des deux parcs (Parque
Nacional de Iguazú en Argentine, Parque Nacional do Iguaçu au
Brésil, chacun inscrit indépendamment de l’autre au Patrimoine
Mondial de l’Unesco !), on pourrait imaginer un parc
transfrontalier, ou tout au moins des billets d’entrée conjoints.
Mais au lieu de cela, chacun plante son drapeau sans même faire
flotter celui du voisin d’en face. Les Brésiliens organisent des
tours en hélicoptère, les Argentins des excursions en zodiac, et si
au Brésil les informations sont données aussi en espagnol, il ne
faut pas espérer la moindre mention en portugais côté argentin.
Même les cartes postales mentionnent fièrement « Iguaçu –
Brasil » ou « Iguazú – Argentina », oubliant
opportunément que l’autre moitié des cataractes se situe en face.
C’est l’envers de ce fabuleux décor, celui qui révèle à quel point
les pays d’Amérique du Sud sont plus que chauvins. Seul point
commun entre eux, les tarifs sont également chers des deux
côtés…

Mais revenons-en à la nature, car nous n’en avions pas terminé
avec la beauté de ces chutes. A l’approche de notre dernier soir
sur place, nous scrutons attentivement le ciel. Plutôt maussade ces
derniers jours, il devrait se dégager, et nous l’espérons. Car nous
avons prévu notre voyage à Iguazú au moment de la pleine lune. A
ces dates là, le parc argentin propose des visites au clair de
lune, mais à la condition expresse que le ciel soit dégagé. Deux
heures avant le moment fatidique, comme prévu, les nuages se
déchirent, et nous pourrons profiter de cette fabuleuse expérience.
On nous remmène en train jusqu’à la Gorge du Diable. L’expérience
est toute autre, tout d’abord en arpentant les passerelles dans la
pénombre, avec les bruits de la jungle. Puis c’est une toute autre
Gorge du Diable que nous découvrons, l’eau noire tranquille
devenant blanchâtre lorsqu’elle se précipite en contrebas sous la
lumière lunaire. Le léger vent contraire nous assure un spectacle
sec, ce qui est d’autant mieux pour prendre des photos
inhabituelles, longue pose oblige. Quel point d’orgue pour terminer
cette escapade !

Le lendemain, c’est reparti pour 18h de bus, et c’est une
sensation étrange qui nous saisit en arrivant à la gare de Retiro.
Nous sommes complètement dépaysés de revenir en ville, et pourtant
nous sommes en terrain connu. Mais il ne faut pas traîner, nous
nous lançons maintenant dans les ultimes préparatifs du bateau
avant de nous élancer vers le sud. Bricolage, avitaillement, achats
des dernières pièces de rechange ou des derniers articles
spécifiques pour la Patagonie (6 bidons de gazole, par exemple),
voilà ce qui nous occupe pendant notre dernière semaine
porteña. Fleur de Sel a eu droit à quelques
derniers aménagements : un nouveau câble de VHF (avec
installation d‘un condensateur pour éviter les fuites électriques),
des étagères près de la table à carte pour mieux pouvoir ranger
l’inévitable quantité d’électronique que l’on a à bord,
l’intallation d’un extincteur dans un coffre extérieur (au cas où
celui de l’intérieur n’est plus accessible), la fixation des bidons
de gazole sous les balcons de mât, le changement d’une latte de
grand’voile (et l’utilisation du reste pour rigidifier notre housse
de cockpit). Autant de petites choses qu’il fallait faire depuis
longtemps pour certaines, et nous nous sentons fin prêts pour
aborder le Grand Sud.

Mais avant d’aller découvrir une autre Argentine, profitons
encore un peu de Buenos Aires l’envoûtante, berceau de Mafalda, du
dulce de leche et surtout du tango. A La Viruta, mi-école,
mi-discothèque, nous nous en donnons à cœur-joie : cours en
début de soirée, puis soirée libre ensuite. C’est un plaisir de
voir les porteños de tous âges danser la plus mythique de
danses sud-américaines, de manière authentique, à la différence des
spectacles pour touristes. C’est aussi un plaisir de profiter de
cette escale pour danser tous les deux le tango dans la capitale
argentine (à notre niveau, bien-sûr…). Capitale qui nous aura
vraiment surpris. On comptait sur notre passage dans cette ville
incontournable pour se familiariser avec cette grande ville du
monde, en s’attendant à tous les maux des métropoles. Finalement,
les gens nous auront paru fiers sans être trop arrogants, ils ne
conduisent pas aussi mal qu’on ne le dit, et surtout dans leur
immense majorité les porteños sont chaleureux et
accueillants. Ce n’est pas toujours gagné pour des citadins souvent
peu disponibles et ouverts aux autres. Et pourtant, Buenos Aires a
gagné.







Approche et camp de base

Faisons une analogie avec l’alpinisme (auquel je ne connais pas
grand-chose !). En quittant Buenos Aires le vendredi soir,
nous avons quitté la plaine, pour réaliser notre marche d’approche.
Celle-ci nous mènera à notre camp de base, au terme d’un premier
parcours d’acclimatation. Il nous a d’abord fallu redescendre le
Rio de la Plata, aux eaux toujours limoneuses (on ne s’y habitue
pas), et surtout clapoteuses (on ne s’y habitue pas non plus !). Le
courant dans l’estuaire est particulièrement aléatoire, en raison
des vents et de la faible profondeur, et lorsque le vent se lève,
une fois sur deux le clapot devient vite méchant et difficile à
passer. Il fait nuit et nous croisons beaucoup de cargos dans les
chenaux d’approche à la capitale argentine. Nous restons sagement
juste en dehors, pour ne pas les gêner, et surtout pour être plus
tranquilles. Il y a déjà les épaves à éviter, le balisage à
surveiller, le tout dans la pénombre. Heureusement, il y a l’AIS,
qui simplifie beaucoup l’interprétation des différents feux. C’est
particulièrement vrai lorsque nous passons devant La Plata, ville
de lointaine banlieue et port important pour l’agro-alimentaire
argentin. Il y a des dizaines de cargos au mouillage en attente
devant le port, et nous passons entre les deux. Lorsque l’un
d’entre eux se met en mouvement, chose extrêmement difficile à voir
à l’œil nu, l’AIS nous prévient ! Et puis le traffic s’estompe
enfin, alors que nous quittons le Rio de la Plata intérieur. Il
faut dire qu’il n’y a plus un seul port du côté argentin, et même
les pêcheurs se font rares. Passée la Punta de Piedras, nous
entrons dans la vaste Bahía Samborombón, qui constitue la partie
sud du Rio de la Plata extérieur. La côte est désespérément plate,
et on la devine à peine. Il n’y a personne sur l’eau, eau qui
reprend d’ailleurs progressivement sa couleur normale. Il était
impossible de trouver une fenêtre météo suffisante pour faire notre
approche d’une traite. Nous profiterons donc de deux fois 36 heures
de vent favorable, mais il faut laisser passer un front froid entre
les deux. C’est tout juste avant la sortie du Rio de la Plata que
celui-ci va nous tomber dessus.<!–more–>

Le nuage noir se précise en fin d’après-midi. Il vient barrer
tout l’horizon sud, et au moment où le jour tombe, des éclairs
zèbrent la grisaille. Ca promet. Nous nous sommes bien reposés
auparavant, en prévision d’une nuit agitée. Une fois le nuage
frontal repéré, tout juste avant qu’il ne fasse nuit, on prend deux
ris dans la grand-voile, et on mange un bon repas chaud. Je pense
avoir encore le temps de faire la vaisselle avant que la fête ne
commence. Erreur ! En 30 secondes, c’est la bourrasque, 40
nœuds de face nous sont tombés dessus en un rien de temps, et le
génois est encore déroulé. Heidi se cramponne à la barre, tandis
que j’essaie de le rouler, mais pas assez vite : la bande
anti-ultraviolets se découd sur 4 mètres à cause du fasseyement.
Nous aurons de la couture… Puis le vent se stabilise autour d’une
trentaine de nœuds après le choc initial, et sous grand-voile
seule, <em>Fleur de Sel</em> étale très bien le coup.
Nous décidons de mettre à la cape quelques heures, le temps que le
plus gros passe. De toute manière ça ne devrait pas durer trop
longtemps, et c’est plus reposant à la cape. Il fait maintenant
complètement noir, et il pleut par moments, tandis que nous sommes
cernés par les éclairs. Ca n’est jamais agréable un orage en mer,
mais heureusement, la foudre ne semble pas frapper l’eau.
L’activité électrique a l’air de rester dans le nuage et ça nous
convient très bien !

Quelques heures plus tard, alors que le vent maintenant passé au
sud se tasse doucement, un bon train de houle du sud-est se fait
sentir, on envoie la trinquette et c’est parti pour deux grands
bords des près, histoire d’avancer un peu. Un peu seulement, car le
vent pousse l’eau et nous affrontons 2 nœuds de courant contraire.
Au lever du jour, la mer est agitée par les puissantes ondulations
de la houle, mais on peut maintenant sortir du génois. Dans la
matinée, le vent mollit bien et adonne, et vers midi on peut de
nouveau faire route vers le sud. Lentement tout d’abord, et nous en
profitons pour récupérer de cette introduction aux hautes
latitudes. Puis le vent revient au nord-ouest pour la nuit, et il
monte progressivement. Finalement, nous arriverons à Mar del Plata
dans 25 à 30 nœuds bien tassés, mais de terre, et les vagues ne
sont pas trop grosses. Avec la houle de sud-est toujours présente,
ça fait néanmoins un joli mic-mac et Heidi n’est pas au top de sa
forme. L’entrée à Mar del Plata est spectaculaire, avec de gros
brisants sur le banc de sable qui déborde dangereusement du môle
sud. Heureusement, d’autres navigateurs nous ont prévenu de bien
faire attention, car un méga-voilier s’est justement échoué sur ce
même banc il y a quelques semaines, perdant sa quille et manquant
de couler. Nous voici maintenant dans le gigantesque port de Mar
del Plata, où il faut trouver le bassin de plaisance entre celui de
l’imposante flotte de pêche, de la marine et des bateaux de
commerce. Plutôt que de manœuvrer à l’étroit avec ce vent, nous
préférons prendre une bouée, sur laquelle nous passerons notre
première journée. Au programme : sieste puis formalités. Au
réveil, quelle n’est pas notre surprise de reconnaître sur la bouée
à côté de la nôtre, et arrivé quelques heures après nous, le
<em>Shag II</em> de Marc, déjà croisé à Mindelo, à
Salvador et à Piriapolis ! A son bord se trouve Jacques, que
nous avons suivi de Piriapolis à Colonia puis Buenos Aires, et qui
a laissé sa <em>Gamine</em> en Uruguay pour quelques
mois, le temps d’accompagner Marc jusqu’en Antarctique. C’est donc
ensemble que nous allons affronter les officiels.

Ce n’est pas une mince affaire, car les bureaux ont beau être
dans le même quartier, il faut tout de même marcher un bout pour y
arriver. Nous patientons une heure à la Prefectura, le temps que
l’unique planton de service termine de viser d’interminables piles
de cahiers destinés aux bateaux de pêche. C’est au tour de Marc,
qui fait ici son entrée en Argentine. Après toute cette attente,
l’officier le refoule en expliquant qu’étant donné qu’il vient de
l’étranger, il pourrait très bien être malade et qu’il lui faut
donc faire une visite sanitaire. En plus il faudra qu’il passe à la
douane et à l’immigration, mais tous ces bureaux sont déjà fermés,
il lui faudra revenir le lendemain. Pour nous qui sommes déjà
entrés en Argentine, tout ira beaucoup mieux, puisque nos papiers
seront visés sans délai. Pour la petite histoire, le contrôle
sanitaire de Marc se résumera au versement de 130 pesos… Sans
commentaire.

Le lendemain de notre arrivée, le Yacht Club Argentino dispose
d’une place pour nous, et nous manoeuvrons donc pour rentrer dans
la marina. D’autres navigateurs sont là pour prendre nos amarres,
et c’est l’occasion de faire connaissance avec ceux qui seront nos
voisins de ponton pendant une semaine. A Buenos Aires, beaucoup des
navigateurs de rencontre faisaient route vers le sud, mais d’autres
terminaient aussi leur hivernage et remontaient vers le Brésil. Et
puis la ville étant grande, et les yacht-clubs nombreux, on
rencontrait finalement beaucoup plus de locaux que de voyageurs des
mers. Arrivés à Mar del Plata, tout ce petit monde se retrouve
concentré dans le très petit bassin de plaisance, et nous avons
l’impression d’avoir atteint le camp de base. Car pour continuer
l’analogie, à partir d’ici tous ceux de passage vont s’attaquer à
l’Everest des mers : la pointe sud de l’Amérique du Sud. Le
Cap Horn comme on le résume souvent, bien que ce soit
inexact : on peut en effet contourner le continent par trois
chemins. Le détroit de Magellan, qui constitue le chemin le plus
court, le détroit de Lemaire et le canal de Beagle, qui sont
parait-il un peu plus spectaculaires, et qui passent au sud de la
Terre de Feu (c’est la route que nous visons). Et le Cap Horn, la
route la plus au sud et la plus exposée. Mais comme le dit aussi le
proverbe : « Le plus difficile, ce n’est pas de passer le
Cap Horn, c’est d’y arriver ! » Et c’est la même route
ardue qu’il faut faire quelque soit le passage emprunté.

Dans l’immédiat, personne ne bouge ou presque, car le vent
souffle du sud presque sans interruption, parfois à plus de 30
nœuds, et chacun affûte donc sa monture pour la suite du voyage.
Durant ces jours passés à Mar del Plata, nous ne chômons pas,
puisque nous avons reposé encore un de nos hublots (le 3ème sur 6),
consolidé la barre franche (dont le bois était abîmé par endroits),
installé un renfort supplémentaire au support de panneaux solaires
(pour les empêcher de s’envoler dans le gros temps), revu quelque
peu l’étanchéité des aérateurs de pont (nous avions eu quelques
fuites lors de la dernière traversée). Nous avons aussi réinstallé
l’un des ordinateurs (qui devenait sérieusement instable, et en lui
offrant au passage un disque dur plus important pour stocker nos
photos), préparé des doubles vitrages pour le grand sud (merci à
Marc d’avoir trouvé des plaques de polyéthylène de 2mm d’épaisseur
que nous collerons au silicone), et bien entendu recousu la bande
anti-UV du génois… Sans parler de mitoner quelques petits plats à
l’avance pour la traversée. Au moment où arrive la fenêtre météo
pour s’élancer vers le sud, nous sommes tout juste prêts, et encore
nous avons remis à plus tard d’autres menues tâches moins
prioritaires.

Nous faisons la connaissance de personnages tous aussi
intéressants les uns que les autres à Mar del Plata. Yun, par
exemple, qui navigue seul depuis plus d’un an, et dont
l’<em>Intrepid</em> sera dans 5 mois environ le premier
bateau Sud-Coréen à boucler la boucle à la voile !
<em>Uzaklar II</em>, le bateau de Sibel et Osman,
arbore lui aussi un pavillon qu’on ne rencontre pas souvent, du
moins dans ces contrées : le pavillon turc ! Osman en est
à son deuxième tour, et fut à l’époque le second Turc à faire le
tour du monde à la voile. Ou encore les sœurs Christiane et
Jacqueline Dardé, dont on ne compte plus les aventures et
circumnavigations à bord de leur <em>Maris Stella</em>.
L’avant-veille de notre départ, nous passons une soirée très
sympathique à bord d’<em>Arpatas</em>, l’immense et
superbe bateau fait maison de Françoise et Jacques : une vraie
maison flottante aux qualités résolument marines. Et puis, comme
toujours, il y a les moutons noirs, ceux dont on se passerait bien.
Comme ce type à bord de <em>Lambada</em> qui n’a même
pas attendu qu’on ait fini de tourner nos amarres pour nous accuser
d’avoir volé un de ses pare-battages à Piriapolis. Selon lui,
« on nous aurait vu » lui piquer sa défense à l’aide d’un
briquet (sic !) immédiatement avant de nous enfuir du port, et
il brandit un malheureux bout en guise de preuve. Inutile de
préciser que n’ayant jamais rien volé à personne, nous sommes
abasourdis par cette accusation gratuite. Le témoin serait un
bateau, dont il a voulu taire le nom, qui fait route vers le nord,
et malgré sa hâte à nous juger coupables, nous nous demandons si le
fameux témoin n’a pas voulu faire diversion d’un méfait qu’il
aurait lui-même commis. De plus, le vent soufflait bien au moment
de notre départ, et nous nous demandons toujours comment un briquet
aurait pu faire ça. Bref, pour nous l’histoire ne tient pas debout,
mais le bonhomme assure qu’il diffusera le plus largement possible
sur Internet et par radio le fait que les <em>Fleur de
Sel</em> sont des voleurs. Pendant tout notre séjour, nous
devenons paranos, nous demandant s’il va raconter à tout le monde
son histoire, et guettant le moindre regard de travers chez les
autres, nous ressentons un certain malaise. Finalement, nous avons
hâte de partir, non seulement pour cela, mais afin d’arriver dans
le sud auquel nous nous préparons depuis 2 ans maintenant, et la
fenêtre météo semblant plutôt bonne, nous décidons de nous
lancer.

Tout ce petit monde s’élance presque en même temps, après avoir
été faire les formalités d’usage la veille. C’est encore une fois
interminable, et nous restons stupéfaits par la lenteur et la
lourdeur de l’administration. Nous sommes traités comme n’importe
quel navire, qu’il s’agisse d’un chalutier de 60 mètres ou d’un
cargo de 150 mètres. Evidemment les formulaires à remplir ne sont
pas adaptés à un voilier, mais voilà, cela arrive ailleurs. En
revanche, nous constatons que pour la moindre sortie de pêche, un
agent maritime doit faire viser une pile de documents qui doivent
être tamponnés à tout bout de champ. Non seulement ces pauvres
pêcheurs ne doivent pas gagner des mille et des cents, mais en plus
pour le faire, ils doivent encore se soumettre à la dictature de la
paperasse, et payer un agent pour le faire. Amis français, ne vous
plaignez pas des Affaires Maritimes, il y a bien pire !!!

Le 14 décembre à 6 heures, les passes du port sont franchies, et
après avoir contourné le banc de sable, nous mettons le cap au sud.
<em>Intrepid</em> nous suit de près, tandis que
<em>Maris Stella</em> a une heure d’avance.
<em>Shag II</em>, parti une heure après, ne tarde pas à
nous dépasser vu sa taille. Nous voici maintenant en mer, et une
grosse houle du sud trahit le passage de la précédente dépression,
mais le soleil est radieux et nous profitons de ces moments
agréables, qui nous mènent jusqu’au 40ème parallèle, porte d’entrée
d’un monde rugissant…
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Un petit tour et puis s’en va

Une trentaine d’heures après avoir quitté Mar del Plata, nous
franchissons une ligne imaginaire mais combien symbolique : le
quarantième parallèle sud. Nous naviguons dans des contrées
hostiles, et cette fois c’est pour de vrai. Les albatros commencent
d’ailleurs à devenir plus nombreux. Pas les petits que l’on avait
vus déjà le long du sud brésilien. Maintenant nous en voyons qui
font une taille moyenne, peut-être 1m50 d’envergure, mais c’est
difficile à estimer. La navigation est sans histoire, le vent est
portant et modéré, le soleil brille, nous sommes heureux. Si
seulement il n’y avait pas cette grande houle du sud qui retourne
l’estomac d’Heidi, et ce satané courant qui nous fait perdre un
nœud, parfois deux. Ces deux invités ne tardent heureusement pas à
s’éclipser, et tout va bien à bord.

Il est temps de laisser passer un premier front, qui vient
mettre fin à deux jours de portant. Au petit matin, alors que le
vent a progressivement refusé au nord, il est là. Un petit passage
nuageux avec vaguement quelques averses et où l’on devine déjà
l’éclaircie derrière. Tant mieux, il n’a pas l’air méchant. Et
pourtant, comme à la sortie du Rio de la Plata, les rafales seront
conséquentes une fois sur nous. Le vent est moins fort, certes,
mais un seul ris dans la grand-voile était manifestement trop
optimiste. Il faut prendre le deuxième ris, rentrer le génois, et
Fleur de Sel déboule à plus de 8 nœuds. Un quart d’heure
plus tard, le soleil brille, le vent retombe et souffle maintenant
un air très sec du nord-ouest. Ca sent la terre et il y a beaucoup
plus d’insectes.

Malheureusement, dans la journée, nous sommes un peu déprimés
d’apprendre que Maris Stella, avec qui nous discutions de
temps à autre à la VHF lorsque la propagation des ondes nous le
permettait, a un problème de moteur. Elles doivent se résoudre à
faire demi-tour pour retourner à Mar del Plata. Car sous ces
latitudes, on n’improvise pas. Et pour pouvoir raisonnablement
trouver de quoi réparer, il faut effectivement remonter. Snif, nous
espérons vous revoir tout bientôt ! A l’occasion de nos dernières
discussions par radio, c’est Uzaklar II que nous
entendons, et qui est en train de nous rattraper. Sympa ! Tout ce
petit monde est encalminé, mais le vent ne tarde pas à reprendre du
sud-est, pour tourner plus tard à l’est et au nord-est.

La troisième nuit en mer va être un peu plus délicate que les
précédentes. Nous le savions dès le départ, et c’est confirmé par
Jean qui nous relaie la météo, une petite dépression doit passer
sur la Péninsule Valdés en ce vendredi 17 décembre, apportant un
vent du sud soutenu. C’est pourquoi depuis le départ nous faisons
avancer Fleur de Sel au maximum de sa vitesse, prenant et renvoyant
les ris en permanence, de manière à toiler le bateau le mieux
possible. Nous essayons d’arriver à la Péninsule Valdés le plus tôt
possible, mais nous n’y serons pas assez tôt. Dans la nuit, le vent
refuse au nord, puis au nord-ouest au fur et à mesure que la
dépression passe à notre sud immédiat. Et puis, alors que nous
sommes à une quinzaine de milles de la Caleta Valdés, une franche
rotation amène le vent au sud-sud-ouest, et le spectacle
commence.

Il est 7h du matin, et nous réussissons à faire route
directement sur la Caleta, avec l’aide du moteur pour passer dans
le clapot que ne manque pas de créer les 25 puis 30 nœuds de vent
s’opposant à 2 bons nœuds de courant. Car maintenant que nous
descendons dans le sud, la marée a fait son retour, et elle
s’exprime particulièrement dans le coin de la Péninsule Valdés, où
de profonds golfes alternent avec des promontoires importants. Il
s’en sera fallu de peu, et c’est ce maudit courant que nous avons
eu dans les 24 premières heures qui nous a retardés, si bien que
nous voici maintenant dans le shaker ! Heureusement, notre moteur a
démarré, et nous pouvons tenter une approche un peu osée.

Toute la Péninsule Valdés est un sanctuaire de vie maritime et
terrestre autochtone, et la Caleta Valdés est une échancrure
étroite et longue sur sa façade est. Cette caleta est, parait-il,
de toute beauté. Mais l’entrée en est délicate, car changeante, peu
profonde et sujette à un courant très prononcé. Par force 7, elle
l’est d’autant plus, mais nous repérons le passage entre les bancs
de galets, et ça ne semble pas briser, donc on se lance. Nous
approchons lentement, sous moteur, grand-voile à 2 ris et
trinquette (que nous ne tardons pas à rouler). C’est étroit,
beaucoup plus que ce qui est indiqué sur les cartes ou sur la photo
satellite que j’avais visionnée sur Google Earth : environ deux
longueurs de bateau, soit 20m environ, mais ça passe, et nous voici
soudain dans un petit lagon d’eau plate. C’est ce moment un peu
délicat que choisit le gardien du parc pour nous contacter à la VHF
en nous signifiant que c’est une réserve naturelle, qu’il est
interdit de débarquer, que nous devrons partir dès le coup de vent
passé, et en nous demandant les informations concernant notre
bateau. Nous lui confirmons que c’est ce que nous comptons faire et
proposons de mouiller d’abord et de le recontacter après, ce avec
quoi il est d’accord et nous recommande même de mouiller plus au
nord.

Nous sommes contents d’être maintenant à l’abri de la mer, et
nous avons alors tout loisir de profiter de notre visite. N
admirons les otaries et les lions de mer avachis sur les rives de
la Caleta, et les nombreux manchots de Magellan – on a bien envie
de dire pingouins, puisqu’en anglais ça se dit penguin et
en espagnol pingüino. Il n’y a que la langue française qui
fasse une distinction entre le pingouin boréal et volatile et le
manchot austral et incapable de voler. Il parait que c’est dû à un
vote de je ne sais quelle académie de scientifiques français, vote
qui serait passé à une voix près. On doute donc de la pertinence
absolue de cette distinction, aussi vous nous excuserez d’avance si
d’aventure on intervertit les deux mots !

En chemin, nous apercevons un peu plus loin une ouverture bien
plus grande, et il semble que ce soit ici la véritable passe. Nous
sommes entrés par la petite porte ! Allez, pour ressortir, nous
ferons les choses comme il se doit ! Toujours est-il, donc, que le
spectacle est superbe. Alors que Fleur de Sel remonte le
chenal, que le vent blanchit parfois l’eau de ses rafales, le tout
sous un soleil éclatant, nous sommes émerveillés par toute cette
vie sauvage. L’allure bonhomme des manchots qui se dandinent sur
les bords nous amuse. Et nous avons la chance d’apercevoir quelques
guanacos sur les hauteurs, ces cousins patagons du lama andin.
Cette fois-ci, ça y est, nous sommes en Patagonie, et nous sommes
heureux d’être là. Evidemment, la Patagonie, c’est grand, il nous
reste beaucoup de chemin, et pas des moindres, mais c’est déjà une
petite victoire pour nous. Surtout lorsque l’on apprend que Yoon et
son Intrepid ont aussi du faire demi-tour pour avarie.
Nous sommes heureux d’être parmi ceux que la mer a laissé arriver
en Patagonie.

En Patagonie argentine, même, car rien ici ne ressemble à sa
voisine chilienne douchée de 4m d’eau par an. Ici, ce serait plutôt
en 10 ans que tomberait la même quantité d’eau, et la végétation
est toute rabougrie, maigre et clairsemée. Tout semble desséché par
le vent et grillé par le soleil. Et le spectacle en est peut-être
encore plus exotique. Nous en profitons autant que nous pouvons
pour graver ces images dans nos yeux, car nous repartons dès le
lendemain à l’aube. Le vent se sera calmé, et repartira au nord. Il
sera donc l’heure pour nous de continuer la route vers le sud. Ca
ne manquera pas de faire plaisir au gardien qui semble nous faire
comprendre que notre séjour ne doit pas dépasser le strict
nécessaire. Evidemment, nous faisons bien attention à gêner le
moins possible : pas de rejets de déchets (même organiques), pas de
débarquement, pas de chauffage. Nous ne faisons que prendre des
photos. L’attitude intransigeante nous étonne, car les informations
que nous avions indiquent qu’il est effectivement interdit de
débarquer. Rentrer en bateau semblait autorisé, en revanche, raison
pour laquelle nous nous sommes dirigés ici. Mais ce ne sera pas la
première fois qu’il y a incohérence entre tout cela, et de toutes
les manières nous levons l’ancre après une bonne nuit de repos.







Noël à la Caleta Horno

Au matin du 18 décembre, Fleur de Sel franchit la
grande passe de la Caleta Valdés sous un soleil toujours radieux,
mais surtout avec un vent beaucoup plus tranquille, et de secteur
nord, comme annoncé, ce qui devrait nous garantir une bonne
navigation au portant. Nous saluons encore une fois les manchots de
Magellan, les lions de mer, les otaries et les guanacos. Mais
voilà, après à peine 5 milles, voici le vent qui tombe et qui nous
revient du sud… La météo est au mieux imprécise et souvent
incertaine dans ces parages, et il va falloir s’y habituer. Puis,
voilà le vent qui revient du nord-ouest en arrivant à l’ouvert du
Golfo Nuevo, tant mieux.

Ce vaste golfe est un haut lieu de la reproduction des baleines
franches australes, mais nous sommes un peu tard en saison, et nos
chances de réussir à les observer sont donc réduites. Par ailleurs,
les bons mouillages ne sont pas légion, et à la moindre rotation du
vent, il faut faire une trentaine de milles pour se mettre à l’abri
du nouveau vent. De plus, la météo prévoit (théoriquement) des
conditions plutôt favorable pour continuer à descendre. Enfin, les
informations que nous avons font état de complications
administratives, la moitié du golfe étant interdite à la
navigation, afin de protéger les baleines (ce qui est très bien),
mais comment expliquer alors que les bateaux de touristes soient
autorisés dans la zone ? Il parait que les autorités ne voient pas
d’un bon œil les voiliers autonomes, et au vu de nos expériences
précédentes, nous sommes certains qu’elles ne chercheront qu’à nous
compliquer la vie.

Aussi, nous continuons notre route en signalant à chaque fois
que cela est possible notre position. En effet, la Prefectura
(l’équivalent des garde-côtes ou des affaires maritimes) nous
impose de leur communiquer deux fois par jour notre position.
Evidemment, lorsque nous sommes hors de portée VHF, personne ne
répond à nos appels. Mais près des rares ports qui jalonnent cette
côte déserte, nous arrivons à les accrocher à la radio, et nous
devons leur donner position, cap, vitesse, destination et ETA
(heure estimée d’arrivée). Lorsque nous croisons un cargo ou un
pêcheur, nous leur demandons de relayer ces informations à la
Prefectura par le biais de leur radio HF qui a une portée bien
supérieure. Nous trouvons l’idée bonne, mais doutons quelque peu de
l’utilité de ces contrôles. En effet, il semble que l’Argentine ait
instauré ce système exclusivement pour copier ses voisins chiliens
qui imposent le même système aux voiliers. Mais la différence est
de taille : le Chili dispose de moyens efficaces pour assurer les
missions de recherche et de sauvetage au cas où nous ne répondions
pas, ou bien si nous devions demander assistance. L’Argentine n’en
a pas les moyens, et nous savons ne devoir compter que sur nous
même en cas de souci. Aussi, ces contraintes nous semblent-elles un
peu lourdes pour le résultat escompté, mais voilà il faut faire
avec, c’est comme ça.

Le lendemain, nous voici à l’approche de la Bahía Janssen, 80
milles environ au sud-ouest de la Peninsula Valdés. Nous longeons
consciencieusement la côte, nous en rapprochant le plus possible
malgré le vent refusant, car le vent d’ouest devrait monter un peu.
Finalement, ce n’est pas un peu qu’il montera, mais beaucoup, et
c’est sous 30 nœuds bien tassés que nous ferons les derniers
milles. Fleur de Sel porte sa trinquette et 2 ris dans sa
grand-voile, et ce serait encore trop de toile si l’on devait
continuer plus longtemps, mais en étant à quelques milles à peine
sous le vent de la côte, nous sommes au moins bien protégés des
vagues. Nous mouillons suffisamment loin du rivage, car une légère
houle de nord-est enfle à l’approche de la plage. 60 mètres de
chaîne ne seront pas de trop pour accrocher Fleur de Sel
au fond de 7 à 8 mètres par ce vent soutenu. Les manchots de
Magellan sont nombreux tout autour du bateau. Et pour cause, juste
au sud de la Bahía Janssen, à Punta Tombo, se trouve la plus grande
colonie de manchots d’Amérique du Sud. Aux jumelles, nous pouvons
observer les plages noires de « monde ». Le site est une réserve
naturelle, et il est apparemment interdit de débarquer, chose que
nous ne pourrons nous faire confirmer par radio, sans doute car
c’est le week-end et personne ne répond. De toute manière, vu la
houle qui vient briser sur le rivage en se faisant décoiffer par
les rafales, débarquement rimerait certainement avec bain forcé et
roulé-boulé pour nous, pour l’annexe et pour le moteur hors-bord. A
éviter.

Pendant deux jours, nous restons donc soigneusement au mouillage
sans pouvoir mettre pied à terre. Même si le vent souffle fort sans
discontinuer ou presque, ça nous fait du bien de nous reposer un
peu après ces quelques jours de mer menés tambour battant. En
Patagonie, quand les conditions sont bonnes, on fonce, presque tête
baissée, faisant fi de la fatigue, car on sait que la prochaine
fenêtre météo ne viendra peut-être pas de sitôt. A l’arrivée, une
fois le bateau mouillé et rangé, tout refait surface : soif,
fatigue, courbatures, faim… Mais ne nous plaignons pas, nous
n’avons pas à subir de conditions démentielles, c’est juste un peu
sportif voilà tout. Ca pourrait être bien moins plaisant, et nous
en profitons donc à fond. Sur cette côte, le climat est d’ailleurs
assez appréciable : il vente beaucoup, certes, mais quasiment tout
le temps sous un ciel bleu et un soleil resplendissant. Nous sommes
sous le vent des Andes, qui accélèrent le vent, mais qui vident
l’air de toute son humidité. La végétation en est d’ailleurs très
limitée, puisque seuls quelques buissons ou arbustes réussissent à
s’accommoder du froid, du vent et de la sécheresse. Seul chose
pénible: le bateau est couvert d’une croûte de sel, car les embruns
n’ont pas le temps de s’écouler à la mer avant de sécher sur place.
Les cordages deviennent presque rigides !

Le 21 décembre au matin, le vent s’est quelque peu calmé, et
même s’il devrait venir du sud-ouest puis du sud-est nous
poursuivons par une petite étape d’une journée. Nous sommes
maintenant au cœur de la partie la plus belle de la côte de
Patagonie argentine. Les promontoires se font un peu plus élevés,
les baies alternent avec les caps, et l’arrière-pays est bien moins
monotone que plus au nord. En deux grands bords, nous rejoignons la
pittoresque baie de Puerto Santa Elena, elle-même subdivisée en
plusieurs petites sous-baies. L’endroit est magique, les collines
sont superbes, et nous trouvons un abri parfait dans une petite
crique protégée du vent de nord-est qui doit souffler dans la nuit.
Cette fois-ci, l’annexe est vite gonflée, et nous débarquons dans
ce paysage semi-désertique, presque irréel. En grimpant au sommet
d’une colline proche, nous observons des dizaines de jote
cabeza colorada, des genre de vautours assez imposants qui
virevoltent dans les courants ascendants. Nous découvrons aussi le
vaste lit d’une rivière asséchée qui doit venir se jeter dans la
baie lorsqu’il y a un peu de pluie, et une dizaine de moutons en
liberté. Le lendemain, après une nuit de rêve, sans même le moindre
roulis, c’est un petit armadillo que nous observons lors
d’une promenade dans le maquis de l’autre côté de la baie. Nous
nous plaisons beaucoup ici, mais il faut déjà repartir, car le vent
sera portant pendant une journée, avant de passer à l’ouest pendant
plusieurs jours. C’est donc la dernière occasion de rallier la
Caleta Horno avant Noël, et nous levons donc l’ancre, de beaux
souvenirs plein les yeux.

L’amplitude de la marée augmente au fur et à mesure que nous
descendons vers le sud, et surtout les courants se font plus forts,
si bien que la navigation est vite rythmée par les allers et
retours de l’eau. Surtout, il faut éviter le phénomène de vent
contre courant, sous peine de se faire bien secouer sans beaucoup
avancer. Mais voilà, il y a peu d’informations sur les horaires de
courant, et une fois en mer, on ne peut que constater et en déduire
ce qui se passera un peu plus loin. En quittant Santa Elena, nous
savons qu’un véritable passage à niveau nous attend au Canal
Leones, quelques milles avant la Caleta Horno. Le vent est
agréable, le bateau avance bien. Evidemment, car le courant nous
porte. Mais le calcul est vite fait. Lorsque nous embouquerons ce
petit bras de mer entre l’Isla Leones et la côte, nous arriverons
en plein courant contraire. Avec le vent de nord-est qui devrait
forcir, ça promet d’être mouvementé, et nous doutons un moment du
succès de l’opération. Pourtant, l’envie d’être au mouillage à
temps, avant que le vent ne bascule à l’ouest, nous pousse à tenter
l’affaire, et heureusement ! Le clapot se fait de plus en plus
intense à l’approche du chenal, et les réflexes de régatier
reviennent : plutôt que de se battre dans le milieu du courant,
nous longeons l’Isla Leones de très près, non loin des cailloux.
Sur notre tribord, les vagues moutonnent sérieusement alors que le
courant contraire de 3 à 4 nœuds nous interdirait presque le
passage. Là où nous nous trouvons, l’eau est à peine mouvementée et
nous enregistrons à peine un nœud de courant ! Du coup, nous
pouvons en profiter pour admirer le spectacle. L’Isla Leones est
superbe. La parenté avec une île écossaise serait presque évidente,
mais il manque tout de même un château en ruine. La lande, les
moutons, les oiseaux, un petit phare, la lumière du jour déclinant,
tout y est, c’est beau.

Nous voici déjà à l’approche de la Caleta Horno, l’abri réputé
comme étant le meilleur de toute la côte argentine. Libérée du
courant, Fleur de Sel approche alors à toute vitesse de ce
petit fjord. Nos amis Osman et Sibel, du voilier urcUzaklar
II, sont déjà mouillés et amarrés dans la caleta, et nous
souhaitent la bienvenue. Nous mouillons l’ancre, et il nous faut
ensuite passer des lignes à terre. Un dernier effort et Sibel nous
accueillera avec un apéritif à bord d’Uzaklar II. Mais
voilà, nos aussières sont flambant neuves, car nous avons acheté
des amarres flottantes en Uruguay, ce qui facilitera les manœuvres
pour porter les lignes à terre. En nylon ou en polyester, les
amarres coulent et se gorgent d’eau, ce qui les rend beaucoup plus
lourdes. Les nôtres sont encore en rouleaux de 200m, et nous
faisons des nœuds abominables avec ces lignes d’une longueur bien
trop longues pour les manier aisément. Une fois le bateau amarré,
nous passerons encore une heure et demie à défaire le sac de nœud
avant de mériter notre verre de vin… Il va nous falloir trouver une
solution pour manier et stocker ces aussières.

Deux jours durant nous ne serons que deux bateaux dans la Caleta
Horno, et dès le lendemain de notre arrivée, nous en profitons pour
faire une petite marche sur la rive droite du fjord, laissant
l’annexe dans une anfractuosité rocheuse et escaladant la paroi
pour accéder au plateau. La vue est superbe, à la fois sur la
caleta, sur les bateaux, mais aussi sur l’arrière-pays et sur la
baie. La marée ayant remonté durant notre balade, nous poursuivons
la promenade en annexe, en remontant le fjord jusqu’à ce qu’il
débouche sur une plaine marécageuse en amont. Les sternes sont très
nombreuses et s’en donnent à cœur joie à pêcher en piqué. Le
surlendemain, 24 décembre déjà, pas moins de trois autres bateaux
font leur arrivée dans la matinée. Nos amis d’Arpatas tout
d’abord, qui nous hèlent tôt le matin pour que nous ouvrions
l’aussière mise en travers de la caleta, puis Mangaia, et
enfin sur les coups de midi, Yoon et son Intrepid,
également rencontré à Mar del Plata. Voilà la fine équipe réunie
pour fêter Noël. Sur 5 voiliers, 3 sont français, ça aurait pu être
très peu dépaysant. Mais non seulement nous étions au bout du
monde, loin de nos familles, mais en plus c’est la première fois
que nous fêtons Noël avec des turcs et un coréen ! Nous passerons
une soirée de Noël inoubliable à bord de Mangaia, qui
accueille tout le monde. Le repas sera festif, avec de bons plats
du terroir, précédés d’entrées turques, mais surtout après les
crêpes suzette et le crumble, certains termineront par du calamar
séché et cuit à même le gaz, façon coréenne…

Le lendemain, il y a bien moins de mouvement dans la caleta.
Certains vont se promener, tandis que nous travaillons un peu, même
le 25 décembre. Quelques bricoles méritent notre attention à bord,
et notamment la confection de sacs en filet pour contenir nos
amarres flottantes. Puis, nouvelle marche, sur la rive gauche du
fjord cette fois. Nous grimpons jusqu’au sommet d’une colline qui
surplombe une bonne partie des alentours. Nous y voyons des
guanacos, un lièvre, et les bateaux au mouillage en contrebas. Le
soir même, au vu des prévisions météo, la déception est de taille.
Nous étions plusieurs bateaux à penser poursuivre notre route le
lendemain matin, mais la fenêtre météo semble s’être raccourcie, la
prochaine perturbation semblant arriver plus vite que prévu. Il
aurait fallu partir le jour même, mais nous sommes encore fatigués
de la veille, et pas prêts à lever l’ancre au pied levé. Nous
profiterons donc de ce « temps mort » du lendemain pour aller poser
Fleur de Sel un peu en amont, là où le fond découvre à
marée basse, pour nettoyer la coque. Après un après-midi de
carénage, à frotter la coque et remplacer l’anode d’arbre d’hélice,
nous sommes de nouveau à flot, bien fourbus.

Fleur de Sel à peine réamarrée, nous avons droit à un
contrôle de la Prefectura, qui vient nous refaire signer plein de
papiers à bord, dans ce coin perdu ! Sur ce arrive le bateau
néerlandais Simon de Danser, déjà rencontré à Piriapolis
et à Mar del Plata, et nous voilà six équipages pour un pot pourri
improvisé au coin du feu sur une des petites plages de la caleta.
Les Mangaia ont en effet pêché cinq poissons, qui seront
mangés en soupe de poisson et en sashimi. Un délice avant de se
quitter le lendemain soir, après encore un bon repos. La météo nous
promet du temps favorable pour atteindre Puerto Deseado, et
peut-être même Santa Cruz encore plus loin. Intrepid
quitte le mouillage le premier, quelques heures plus tard c’est
notre tour, suivis de près par Uzaklar II et
Mangaia, et enfin par Simon de Danser bien après.
Arpatas partira tôt le lendemain matin, et la Caleta Horno
pourra enfin retrouver le calme après avoir été envahie le temps de
fêter Noël.

Ecrit en mer par 52°30’S et 66°30’W







700 milles en 7 jours

Il y a un peu de nervosité dans l’air en quittant la Caleta
Horno. Un peu de nervosité et d’excitation. En effet, nous entamons
sans doute l’un des tronçons les plus risqués de notre tour
d’Amérique du Sud. Le climat y est rude et musclé, les vents
d’ouest soufflant souvent avec violence. Il faut ajouter à cela la
marée et le courant, phénomènes bien connus, mais qui compliquent
un peu la navigation, le marnage atteignant plus de 12 mètres du
côté de Santa Cruz et Rio Gallegos, et le courant plus de 8 nœuds à
l’entrée du Détroit de Magellan. Mais tout cela n’en serait pas si
stressant s’il n’y avait autre chose : l’absence quasi-totale de
bon abri tout au long de cette côte déjà inhospitalière. Sur les
700 milles qui séparent la Caleta Horno du Détroit de Le Maire, il
n’y a que très peu d’abris, et ce sont de mauvais abris. Dans
l’entrée de Puerto Deseado, le moins pire d’entre eux, il y a
jusqu’à 6 nœuds de courant. Le mouillage côté ville est exposé aux
tempêtes d’ouest et sud-ouest, et le débarquement impose de faire
confiance au moteur hors-bord, sans lequel l’annexe et ses
infortunés occupants se retrouveraient incapables de rejoindre le
rivage ou le bateau. En cas de tempête, donc, nous aurions le choix
entre ce type de réjouissance ou un coup de tabac en mer, et c’est
pourquoi nous redoutons ce tronçon avec tout le respect qui se
doit. Nervosité, donc…

Mais excitation aussi, car la météo semble maniable voire bonne
pour plusieurs jours, et les prévisions à plus long terme
pourraient rester bonnes également. Nous saisissons donc
l’opportunité, et nous élançons vers le sud sans hésiter, sachant
pouvoir compter sur Fleur de Sel la vaillante, et sur
l’œil attentif de Jean qui surveille météorologiquement nos
arrières. Le vent, annoncé du secteur est puis nord, est plus mou
que prévu dans la nuit et le lendemain de notre départ, mais nous
avançons tous bien, Fleur de Sel et les autres bateaux
partis en même temps. Dans l’après-midi du 28, alors que nous
approchons doucement de Puerto Deseado, nous naviguons entourés de
très nombreux dauphins de Commerson, plus petits que des dauphins
communs, et noirs et blancs. Ce sont véritablement de superbes
animaux, et nous profitons de ce spectacle de toute beauté.

Dans la nuit, une petite dépression est annoncée, mais elle ne
semble pas méchante, et les conditions semblent de nouveau
favorables par la suite. Aussi, nous prenons la décision de ne pas
nous abriter à Puerto Deseado, et de poursuivre vers Santa Cruz,
distante de 180 milles supplémentaires. L’avantage d’atteindre ce
port est de n’être alors plus qu’à 300 milles du Détroit de
Lemaire, mais l’entrée du Río de Santa Cruz n’est tout de même pas
simple. Pour l’instant, nous affrontons quelques heures de vent
contraire, mais également moins fort que prévu, c’est formidable !
Nous faisons route au moteur, de manière quelque peu chaotique, au
rythme des bascules du vent et des renverses de courant. Et puis
dans la soirée du 29, nouvelle escorte de dauphins de Commerson
alors que le vent adonne et reprend. C’est reparti pour une nuit de
navigation tranquille, alors que nous apercevons au loin les
lumières de San Julían, baie où Magellan hiverna lors de son voyage
mémorable. Dans la matinée, nous atteignons les 50° sud, et le vent
est si léger qu’il nous faut terminer au moteur !
Invraisemblable…

Les conditions sont idéales pour tenter l’entrée à Santa Cruz.
En effet, au passage d’un front, nous devrions subir une douzaine
d’heures de fort vent contraire, et nous ne refuserions pas une
bonne nuit de sommeil. Il y a autre chose aussi que nous ne
refuserions pas : quelques produits frais avant de continuer dans
l’isolement de ces contrées reculées. Le chenal est long, et fermé
par un banc de sable, mais quelques alignements permettent d’éviter
les dangers. Le courant nous propulse et nous avons de nouveau le
plaisir d’assister à un ballet de nos amis les toninas
overas, alias dauphins de Commerson. Au bout de deux heures de
chenalage, et alors que la marée s’inverse, nous arrivons devant le
village de Santa Cruz, deux ou trois milles habitants à peine. Nous
n’avons pas encore fini de mouiller qu’un semi-rigide de la
Prefectura vient nous rendre visite. Nous passerons une bonne
demi-heure à remplir les multiples formulaires, mais nous
apprécions de ne pas devoir aller leur rendre visite par nous-même
et de ne pas devoir attendre longtemps dans un bureau. Yoon et son
Intrepid sont arrivés quelques heures avant nous, et nous
sommes respectivement les troisième et quatrième voiliers de la
saison dans ce port quasiment inaccessible. Deux voiliers dans le
même jour, c’est la fête, et peut-être est-ce pour cela que la
Prefectura sort le grand jeu ?

En tous les cas, le courant ne tarde pas à tirer fort sur notre
ligne de mouillage, ce qui ne nous empêchera pas de dormir comme
des bébés. Le lendemain matin, le vent souffle fort, et nous ne
sommes pas mécontents d’être à l’abri. Enfin… abri est un bien
grand mot, car avec le courant qui dépasse les trois nœuds en cette
marée de morte-eaux, de bonnes vagues nous font danser, et nous
bénissons notre ancre d’être si efficace. D’autant plus lorsque
nous réalisons qu’Intrepid est à deux milles de là, son
mouillage ayant dérapé. Notre partie de shopping en commun parait
compromise, et tandis que je coordonne avec la Prefectura (qui ne
parle pas anglais) l’éventuelle assistance à Yoon (qui ne parle pas
espagnol), je débarque néanmoins Heidi en annexe sur la berge afin
qu’elle puisse nous trouver quelques vivres frais : chose pas
évidente, car le moteur de l’annexe étale tout juste la force du
courant. Il me faut rester à bord tout d’abord pour surveiller
Fleur de Sel, ensuite parce que laisser l’annexe à terre
avec un marnage de près de 8 mètres imposerait de la porter sur des
centaines de mètres sur la plage, et enfin car je me prépare
éventuellement à porter assistance à Yoon. Finalement celui-ci
réussira à remonter son mouillage au moment de la renverse et à
revenir mouiller près de nous. Nous étudions alors les prévisions
météo et convenons qu’une formidable opportunité se présente à nous
: rejoindre l’Ile des Etats et le Détroit de Lemaire sans subir de
coup de vent. Il faut donc partir dès le soir même. Succès
également pour Heidi qui revient chargée comme une petite mule de
légumes, de fruits, de viande et de produits laitiers.

Dans la soirée, nouvelle visite de la Prefectura qui vient
remplir les mêmes papiers avec les mêmes informations, avant de
lever l’ancre à la renverse du courant. Malheureusement, cette
fois-ci le mouillage de Yoon ne veut plus remonter. Ancre engagée
avec du courant et en solitaire, le pauvre casse son guindeau et
nous dit de ne pas l’attendre. C’est que pour nous le temps presse.
Nous aurons tout juste le temps de sortir de la rivière avant que
la nuit ne tombe vers les 23 heures, et la fenêtre météo n’est pas
non plus extensible. La mort dans l’âme, nous laissons donc
<em>Intrepid</em> passer le réveillon du nouvel an à
son mouillage qui après l’avoir lâché ne veut plus le laisser
partir. Les dauphins sont de retour et nous accompagneront jusqu’à
ce que nous ayons franchi la barre en sortie de la rivière.
Malheureusement, le vent en fait autant, et c’est donc au moteur
que nous passons la nuit. Et la journée du lendemain, 1er janvier,
les 10 nœuds de vent du nord annoncés s’étant dégonflés. Et la nuit
suivante, pour la même raison…

Au petit matin, la rosée a complètement trempé le bateau, et les
nuits ont beau être de plus en plus courtes, elles deviennent de
plus en plus fraîches. La température de l’eau de mer tombe
maintenant sous les 8° : adieu les baignades comme nous l’avions
encore fait à la Caleta Horno. Sous-vêtements thermiques, polaires,
bonnets, gants, voilà maintenant notre attirail. Le vent daigne
finalement se lever, et nous prenons 2 ris avant… de les renvoyer,
alors que la brise tant attendue retombe en soirée. Chose un peu
moins confortable, tombe aussi avec elle son amie la brume, qui
réduira la visibilité à moins d’une centaine de mètres durant toute
la nuit. Moteur, radar, on veille plus ou moins, mais de toutes
manières il n’y a personne, et nous n’avons pas croisé un seul
bateau depuis le départ. Il nous est d’ailleurs impossible de
communiquer notre position à la Prefectura, car nous sommes trop
loin des côtes. Mais voilà, même si nous ne chérissons pas
particulièrement la navigation au moteur, nous sommes néanmoins
contents de pouvoir profiter d’une bonne fenêtre météo pour
atteindre le Détroit de Lemaire sans se faire bastonner comme tant
d’autres l’ont été. Certains pourront dire que c’est presque un peu
trop facile de tourner la clé du moteur, mais quant à nous, nous
sommes heureux d’avoir poussé un peu pour attraper ces fenêtres
météo.

Au petit matin, le voile se déchire et nous découvrons devant
nous la ligne tarabiscotée du relief de l’Ile des Etats. Nous voici
au bout du monde, mais il va falloir un peu se battre pour les
derniers milles, le vent se levant déjà du sud. Les albatros font
leur apparition, ainsi que les oies sauvages. Au fur et à mesure
que nous approchons, nous découvrons un paysage qui ressemblerait
aux Alpes Vaudoises avec un Lac Léman qui aurait largement débordé
! Et alors que nous sommes maintenant tous proches de l’entrée à
Puerto Hoppner, le meilleur mouillage de l’île, nous nous
apercevons que la végétation n’a rien à voir avec la végétation
alpine. Nous nous frayons un passage dans la première baie, en
évitant soigneusement le kelp, ces longues algues très denses qui
signalent le plus souvent des roches, mais qui peuvent aussi
bloquer l’hélice. Tout au fond, un étroit passage de moins de 10m
de large nous mène dans un cirque quasi-fermé au fond duquel nous
mouillons entre la terre et un petit îlot. Le vent est faible, et
c’est parfait pour nous donner le temps d’aller porter nos lignes à
terre. Elles nous assurerons lorsque souffleront des williwaws, ces
violentes rafales de direction aléatoire, même si le mouillage en
est plutôt abrité. Quel cadre grandiose ! Et quel bonheur d’être
arrivés là !

La météo n’est pas particulièrement violente dans les jours qui
suivent notre arrivée à Puerto Hoppner, mais à partir d’ici le vent
soufflera presque invariablement d’ouest. Il nous faut cependant du
vent portant pour passer le redoutable Détroit de Lemaire, et en
attendant nous profitons de notre halte au bout du monde. Nous ne
sommes pas pressés de repartir, et nous nous concoctons un petit
programme à base de randonnée dans les pentes raides et tourbeuses
qui nous entourent, de lessive dans un des ruisseaux, et de cuisine
un peu plus élaborée que des pâtes. Le lendemain de notre arrivée,
nous accueillons Yoon qui a finalement réussi à quitter Santa-Cruz,
et avec notre annexe nous allons lui passer ses lignes à terre.
Nous passerons des soirées mémorables dans ce coin perdu, à manger
mi-coréen, mi-occidental. Quant au programme de ce soir, c’est
galette de rois, car on a beau avoir fêté le nouvel an en mer, il y
a des choses qui ne s’oublient pas !







36 chandelles pour 36 bougies

8 jours, c’est le temps que nous avons passé à l’Ile des Etats,
au bout du monde comme l’a si bien dit Jules Verne. Nous avons
profité de la nature vierge qui nous entoure, alors que Fleur
de Sel est sagement amarrée par son mouillage et 3 lignes à
terre au fond de Puerto Hoppner. De temps en temps, le temps se
gâte et le passage d’une dépression fait monter le vent. Quelques
rafales font giter le bateau, mais rien de bien méchant, et le
lendemain il fait de nouveau beau. Le cycle se répète quelques
fois, mais la fenêtre météo n’est jamais bonne pour traverser le
détroit de Le Maire, et nous attendons donc, en compagnie
d’Intrepid. Oh, cela ne nous déplait pas, car nous en
profitons pour travailler sur le bateau, pour aller marcher
alentour, ou pour nous initier au Coréen en compagnie de Yoon.

Au bout d’une semaine, la météo semble plus coopérative, car
elle nous promet 18 heures de vent de nord-ouest, ce qui devrait
nous permettre de traverser le détroit quasiment au travers, une
allure rapide. Parfait, nous étudions la marée. Afin de commencer
la traversée du détroit une heure après la pleine mer, nous
quittons Puerto Hoppner 1h30 avant celle-ci, soit à 9h du matin.
C’est qu’on ne rigole pas avec Le Maire. Le courant peut y
atteindre 4 nœuds dans l’axe du détroit, et 8 nœuds par endroits.
Lorsque le vent s’oppose au courant, il s’y crée des vagues
stationnaires pouvant atteindre 10m de haut. Nous n’avons pas
particulièrement envie de les voir ! Fleur de Sel
suivie d’Intrepid franchit l’étroite passe qui permet de
sortir de notre excellent abri. Le vent est légèrement plus fort
que prévu, mais nous marchons bien, et nous sommes à l’heure au
rendez-vous. La mer est agitée et courte. Alors que nous traçons à
7 nœuds sur l’eau, le GPS n’indique que 5 nœuds ! Pendant
toute la traversée, nous subirons un courant contraire de 2 nœuds,
venu d’on ne sait où, et la mer nous secouera bien. C’est à n’y
rien comprendre…

Du coup, nous avançons moins vite que prévu, et nous prenons du
retard sur la fenêtre météo. Surtout, le vent continue de forcir,
bien plus que prévu. Mais au moins, Fleur de Sel continue
d’avancer, de danser, même, et nous naviguons proches l’un de
l’autre avec Intrepid. Nous prenons des photos de nos
bateaux respectifs, pour immortaliser le passage de ce fameux
détroit et nous signalons notre position à la station de l’Armada
de Buen Suceso. C’est la première fois que nous sommes à portée VHF
d’une station côtière depuis notre départ de Santa Cruz, presque
deux semaines auparavant. Celle-ci nous informe que nous sommes
déclarés comme perdus (!), ce qui ne manque pas de nous surprendre,
puisque nous étions là où nous avions déclaré aller au moment où
nous avions prévu d’y aller. De plus, ce n’est guère rassurant de
savoir que nous n’avons même pas été recherchés. Enfin
bref !

Le deuxième ris est pris depuis un moment lorsque nous
approchons du Cabo Buen Suceso, à l’extrémité sud-est de la Terre
de Feu, mais le baromètre baisse depuis un moment, et comme il
continue de plonger, nous n’avons aucun espoir immédiat de voir le
vent se calmer. Aussi prenons-nous le troisième ris pour la
deuxième fois depuis notre départ de France, le génois est
complètement roulé et nous ne portons plus que la trinquette à
l’avant. Quelques minutes après la manœuvre, nous voyons
Intrepid, qui a pris un peu d’avance sur nous, se faire
presque coucher alors que la mer blanchit devant nous. De fortes
rafales contournent le cap ou descendent des montagnes. L’écume
part alors en volant sur quelques centaines de mètres avant que le
vent ne reprenne sa force normale. Ce sont les williwaws,
ces rafales violentes caractéristiques de la Patagonie, et on en
voit bientôt passer devant nous, derrière nous, et parfois nous
arriver dessus. Fleur de Sel gite alors plus pendant
quelques secondes, avant de s’éloigner de nouveau de l’horizontale.
Nous sortons de temps en temps à l’extérieur pour vérifier que tout
se passe bien, et que nous poursuivons sur le bon cap, mais la
plupart du temps nous sommes à l’abri à l’intérieur. C’est ainsi
que l’on voit les hublots sous l’eau pendant les coups de gite. A
l’occasion d’une sortie dehors, je mesure 38 nœuds en moyenne, et
des rafales dépassant 45 nœuds, cela au niveau de l’eau. Nous
subissons probablement un bon coup de force 9, mais au moins nous
sommes sous le vent de la Terre de Feu et du coup la mer est très
maniable.

Intrepid semble avoir des problèmes de voiles, car nous
le voyons maintenant dériver vers le sud-est, ce qui n’est pas
précisément la bonne route. Au bout de 20 minutes nous arrivons à
joindre Yoon qui nous dit que son génois et sa trinquette sont
hors-service, il doit donc continuer sous grand-voile seule.
Fleur de Sel se porte à merveille, nous touchons du bois.
Pourvu que ça tienne. De temps en temps la mer blanchit et nous n’y
voyons plus rien, mais lorsque ça s’éclaircit le spectacle en vaut
la peine, même s’il n’est pas rassurant. Les prévisions météo
annoncent que ça devrait se calmer, mais elles n’avaient pas prévu
cette chute de pression. Nous ne savons pas à quoi nous en tenir.
Et puis finalement, comme prévu, en soirée le vent tombe. Tant et
si bien qu’en l’espace de deux heures nous sommes obligés de
renvoyer tous nos ris, pour finalement mettre le moteur !

Nous approchons maintenant de l’entrée du Canal de Beagle, alors
que le jour tombe. On distingue dans le soleil couchant l’Isla
Nueva. C’est le Chili ! Le vent va faire son capricieux, et
durant la nuit, nous alternerons marche au moteur et à la voile. A
la VHF nous entendons maintenant une multitude d’appels : tous
les bateaux qui passent dans le Canal de Beagle se font appeler
alternativement par les Chiliens et par les Argentins, qui se
regardent en chien de faïence de part et d’autre de ce bras de mer.
Au petit matin, nous continuons de longer la Terre de Feu, tandis
que du côté chilien c’est maintenant l’Isla Picton. Des dauphins
très joueurs viennent nous souhaiter la bienvenue dans le Beagle,
tandis que loin devant nous apercevons des montagnes enneigées.
Quel beau spectacle. C’est un beau cadeau, pour nous qui sommes
heureux d’en être arrivés là, et pour Heidi dont c’est aujourd’hui
l’anniversaire. En début d’après-midi, nous atteignons enfin la
Bahía Cambaceres, superbe petit lagon fermé par une passe étroite.
Nous posons l’ancre dans ce petit havre tranquille, et après la
sieste récupératrice, je prépare un gâteau au chocolat et Heidi
souffle ses bougies dans la soirée. Nous ne serons pas à Ushuaia
pour fêter ça, mais nous nous sentons bien dans ce petit coin du
Beagle oriental, où nous allons nous reposer deux jours. Récompense
méritée car Heidi en aura vu 36 chandelles avant de pouvoir
souffler ses 36 bougies !

Le surlendemain, lorsque nous repartons, ce n’est que pour
parcourir quelques milles. Nous passons par l’Isla Martillo, où
l’on peut approcher à quelques mètres de centaines des manchots sur
la plage. Après avoir passé un moment à les observer, nous faisons
demi-tour pour revenir en arrière à la Bahía Relegada, une autre
petit crique tranquille, où nous passerons la nuit. Le lendemain,
il fait un grand beau temps sans vent, et c’est le moment idéal
pour passer au nord de l’Isla Gable qui encombre le Canal de
Beagle. Le Paso Remolcador-Guaraní est étroit mais plaisant. Le
paysage est somptueux et Fleur de Sel se faufile
d’alignement en alignement sur une eau aux airs de lac alpin !
Enfin, lorsque nous sortons de ce sinueux détroit, il ne nous reste
plus que 6 heures de moteur à faire pour atteindre Ushuaia par un
calme plat total. Nous voici arrivés dans la plus australe des
villes de la planète !







Ushuaia et Puerto Williams : derniers préparatifs

Ushuaia est une ville mythique, dont à peu près tout le monde
connait le nom, non seulement car c’est la plus australe de la
planète, mais encore parce que sa situation dans le Canal Beagle en
fait l’escale ultime. A presque 55° sud, cela équivaudrait chez
nous à Copenhague ou Glasgow. Mais le Gulf Stream n’existe pas dans
l’hémisphère sud, et mis à part le « cône austral » de
l’Amérique, aucun continent habité n’ose pointer son nez aussi bas.
Imaginez d’ailleurs que dans le Pacifique Nord, ce sont les
Aléoutiennes et le Kamchatka qui se situent à ces latitudes, et
cela tempère aussitôt l’impression que nous nous situons à des
latitudes tempérées ! Pourtant, il semble exister un petit
microclimat dans le Beagle, qui protège à la fois des vents les
plus forts et des pluies torrentielles qui existent à l’ouest de la
Terre de Feu. Amarrés au petit quai de l’AFASyN (à couple, à
triple, ou parfois à quadruple selon l’affluence), nous subirons
sans trop d’inconfort les dépressions pourtant sérieuses qui
empruntent le détroit de Drake (entre le Cap Horn et
l’Antarctique). La végétation, d’ailleurs, ne s’y trompe pas.
Tandis que la frange ouest et sud de l’archipel fuégien n’est que
toundra pelée, de véritables bois denses occupent les deux rives du
Beagle.

En 8 jours passés à Ushuaia, nous aurons appris à relativement
bien connaître cette ville de 60’000 habitants environ. Oh oui, il
y a bien eu quelques moments de détente, à profiter par exemple
d’un bon restaurant en surplombant la baie fermée par le phare des
Eclaireurs, mais comme toujours lorsque nous arrivons dans un port,
nous avons surtout couru dans tous les sens, allant de supermarchés
en magasins de pièces détachées, en passant par des bureaux
administratifs. Ayant passé plus d’une semaine à arpenter les rues
(pentues !) de cette cité, nous avions fini par nous habituer
à son ambiance particulière de ville touristique, qui ne vit
presque que par la visite de voyageurs en tous genres en quête
d’absolu. Finalement, à notre manière, nous en faisons aussi
partie, même si la plupart n’arrivent et ne repartent pas d’ici en
voilier, mais en avion pour un séjour de quelques jours pour les
plus classiques, en bus via Punta Arenas et la partie chilienne de
la Terre de Feu pour les routards, ou encore en escale d’une
journée pour les passagers des nombreux paquebots. Pour certains,
Ushuaia n’est même qu’un point de départ, comme ceux qui embarquent
ici pour l’Antarctique, à bord de voiliers de charter ou de bateaux
de croisière plus conséquents. Tout cela fait d’Ushuaia une ville
qui ressemblerait presque à Megève au bord de la mer, car on
penserait presque aussi être dans une station de ski jusqu’à
réaliser qu’il y a effectivement aussi quelques pistes non loin de
là, dans les contreforts du cirque de montagnes déchiquetées qui
tient lieu de cadre grandiose à cette petite cité du bout du monde.
Mais nous en avons eu petit à petit assez d’être là, ou était-ce
envie d’arriver plus loin ?

En larguant les amarres, nous mettons cap à l’est, si si !
C’est qu’il nous faut revenir une trentaine de milles en arrière
pour pouvoir faire notre entrée au Chili après avoir fait notre
sortie d’Argentine. Rapidement à la sortie de la baie le vent monte
sérieusement, jusqu’à souffler un bon force 7 un peu nerveux. Mais
nous sommes au portant, et c’est nettement plus facile à cette
allure-là. Sous trinquette seule, Fleur de Sel fait ses 6
nœuds, si bien qu’en quelques heures, nous voici déjà à Puerto
Williams, sur l’Isla Navarino, qui fait ici la rive sud du Canal
Beagle. Les formalités sont expédiées relativement rapidement,
malgré le nombre important d’officiels à voir. Puerto Williams est
le centre de la municipalité la plus au sud de la planète :
Cabo de Hornos, mais ce n’est certainement pas une ville !
2’262 habitants très exactement, et des allures de Far West,
pardon, de Far South. La plupart des habitations semblent être des
préfabriqués en tôle, chauffées au bois, et on y trouve vaguement
quelques commerces. Entourée d’une douzaine ou quinzaine de
voiliers, Fleur de Sel y est amarrée au Micalvi,
un vieux cargo échoué de plein gré dans une petite anse très
abritée pour tenir lieu de yacht-club. L’abri est excellent et le
cadre somptueux, et nous en profitons pour randonner avec Jean-Luc
et Marie-Christine du Magalyanne jusqu’au Cerro Bandera,
sommet arrondi qui offre un panorama superbe sur le Beagle et
Puerto Williams en contrebas, et sur les Dientes de Navarino, bien
plus acérées comme le nom l’indique.

La météo annonce le passage d’une perturbation quelques jours
après notre arrivée, si bien que pour éviter de rester coincés à
Puerto Williams, nous décidons de repartir deux jours à peine après
être arrivés, préférant l’abri d’une caleta (crique)
protégée à un séjour d’une semaine supplémentaire dans ce petit
village entouré d’une nature superbe mais un peu mort. Entre
Ushuaia et Puerto Williams, nous avons pu faire les derniers
préparatifs, et mis à part notre fatigue à courir en tous sens sans
relâche depuis dix jours, nous nous sentons prêts à attaquer les
canaux chiliens, ces 1’500 milles environ de fjords qui nous
attendent, et qui requièrent à notre sens un certain degré de
préparation. Bien-sûr, comme toujours, nous avons rencontré des
équipages arrivant ici « à la fraîche », mais nous sommes
de ceux qui sans non plus exagérer préférons prendre plus de
précautions que pas assez. Voyons donc quelles sont les éléments
principaux des préparatifs dont nous parlons ici et même depuis
Buenos Aires.

	Avitaillement : Commençons par le plus
important. La navigation le long des canaux nous prendra plusieurs
mois, certainement trois, peut-être quatre, et on ne trouve en
chemin que très peu de points de ravitaillement. Puerto Natales
tout d’abord, qui demande toutefois un détour, mais où l’on devrait
trouver un supermarché, Puerto Eden ensuite, où l’approvisionnement
est très limité en raison de l’isolement extrême de ce village, et
Puerto Aguirre enfin, avant d’arriver du côté de Chiloé. Il nous
faut donc disposer d’une autonomie conséquente au niveau vivres.
Nous partons ainsi par exemple avec 16kg de pâtes, 10kg de riz,
25kg de farine, 8kg de sucre, 50L de lait, 3kg de beurre, 6kg de
confiture et miel, 6kg de filet de bœuf sous vide calés le long de
la coque, 50L de jus de fruits, 75L d’eau en bouteille, et 25L de
vin. Quantités qu’il nous est déjà difficile de caser à bord, et
qui demanderont pourtant à être complétées dès que possible. Pour
l’eau, nous comptons sur la pluie, les glaciers, et les cascades
pour refaire le plein, car notre réservoir nous sert aussi pour
l’eau de boisson. Nous avions déjà fait des courses conséquentes à
Buenos Aires et à Mar del Plata, mais d’une part nous avions
inévitablement commencé à entamer les stocks, et d’autre part il
nous fallait aussi faire le plein de frais. C’est donc à Ushuaia
que nous avons fait les supermarchés pour trouver tout ce qui
pouvait encore nous manquer.

	Amarres et mouillage : Contrairement à ce qui
se fait dans d’autres régions, le mouillage en Patagonie ne se fait
que rarement sur ancre seule. Eviter de la sorte demanderait un
abri d’une centaine de mètres de diamètre au minimum, ce qui réduit
beaucoup le nombre des sites possibles, beaucoup de
caletas (criques) étant plus étroites. D’autre part, on
souhaite souvent s’abriter le plus près possible du rivage, parfois
à quelques mètres seulement, pour chercher la protection d’arbres
ou de buissons. Ce sont les plus efficaces barrières contre les
williwaws, ces rafales d’une sauvagerie sans pareille, qui
viennent culbuter le bateau d’un bord puis de l’autre, provoquant
des embardées peu confortables, surtout pour les nerfs. C’est la
raison pour laquelle on porte le plus souvent des amarres à terre,
sur de solides arbres ou rochers. Il faut donc disposer de longues
lignes de mouillage et en nombre suffisant pour pouvoir tisser une
véritable toile autour du bateau. Nous avons ainsi acheté à
Piriapolis deux fois 100m d’aussière de 16mm et 200m d’aussière de
14mm, le tout en polypropylène, matière qui flotte contrairement au
nylon. En effet, lorsqu’on tracte de telles longueurs de cordage en
annexe, s’il vient à couler cela devient vite ultra-sportif,
particulièrement s’il faut déjà se battre contre un vent violent.
Il nous a également fallu prévoir de petits morceaux de chaîne,
pour éviter le ragage des aussières, qui se cisailleraient sinon
sur les rochers. Autre accessoire indispensable pour ces aussières
ultra-longues : les bateaux habitués de ces eaux ont à demeure
de beaux enrouleurs pratiques pour stocker, dévider et ranger des
centaines de mètres d’aussières. Nous, qui ne faisons que passer
,avons opté pour une solution moins pratique, mais beaucoup moins
chère, des sacs que nous avons confectionné en filet. Ils
permettent aux aussières d’être stockées facilement sans s’emmêler
et de filer à la demande lorsqu’on va les porter à terre, choses
essentielles. En revanche, au moment de les ranger, c’est nettement
moins facile, et on passe facilement vingt minutes à emmagasiner
cette gigantesque plâtrée de spaghetti dans son sac.

	Cartographie : Sur presque un millier de
milles, nous naviguerons dans des canaux parfois étroits, parsemés
d’îles, d’îlots, d’écueils. Le balisage étant correct mais tout de
même minimaliste, il est essentiel de disposer des cartes
chiliennes pour toute la zone. Nous avions pris l’habitude de
naviguer avec des cartes électroniques, en ayant plusieurs
ordinateurs et GPS portables, nous réduisons de beaucoup le risque
de panne. Mais pour la Patagonie, les cartes sont notoirement
imprécises et fausses : souvent les packs de cartes
électroniques ne comprennent que très peu de cartes de détail, ce
qui interdit de facto la navigation sur cette base (comme chez
Garmin et CMAP par exemple). D’autre part, les cartes sont très
souvent décalées, et le positionnement GPS à la latitude et la
longitude réelles nous met à terre alors que nous flottons bel et
bien ! Nous avons ainsi constaté des décalages de plus d’un
mille, et cela exclut ici encore cette méthode navigation. De
toutes les manières, n’ayant pas le jeu complet de cartes
électroniques, il nous fallait recourir aux cartes papier,
malheureusement bien plus chères. Heureusement, la marine chilienne
produit un Atlas Hidrografico (superbe ouvrage,
d’ailleurs !), qui contient toutes ses cartes réduites d’un
facteur trois, et que nous avons acheté à Puerto Williams. Une
loupe est parfois nécessaire pour lire les sondes, mais grand
avantage, on peut le cas échéant faire le point par trois
relèvements, ce qui permet de s’affranchir des décalages en
latitude et longitude.

	Carburant : La navigation dans les canaux se
fait idéalement du nord au sud et d’ouest en est, de manière à
avoir les vents dominants dans le dos. Cependant, cela s’inscrit
mal dans le cadre d’un tour du monde à la voile par les alizés, qui
se fait plutôt d’est en ouest. Aussi, sur ce tronçon devrons-nous
aller à contre-sens, ce qui signifiera beaucoup de moteur. En
effet, les vents soutenus provoquent d’une part un courant quasi
permanent allant lui aussi du nord au sud et d’ouest en est, et
d’autre part lèvent un clapot conséquent dans les canaux (et une
mer dantesque au-dehors). Pour un petit bateau comme le nôtre, cela
signifie donc un incessant louvoyage où chaque vague vient casser
net notre élan, et où le courant ne tardera pas à annuler la maigre
progression que nous réussirions à faire sur l’eau. Aussi,
naviguerons-nous principalement en appuyant au moteur, ce qui
permet une avancée bien plus efficace, le moteur permettant de
mieux tirer parti de la voilure, et les voiles stabilisant le
bateau pour assurer une meilleur propulsion motorisée. Le moteur
est donc un élément primordial de ce parcours, et il faut donc du
gazole en quantité. C’est pourquoi nous avons acheté un stock de
jerrycans supplémentaires à Buenos Aires, les points de
ravitaillement étant rares le long du parcours, et c’est pourquoi
aussi nous avons attendu plusieurs jours à Ushuaia l’arrivée du
gazole de bonne qualité, bloqué en route par une grève côté
chilien. Finalement, en ayant assez d’attendre, nous avons préféré
faire le plein à Puerto Williams, où l’approvisionnement ne posait
pas problème, et où le gazole est 20% plus cher, mais de meilleure
qualité, et où on peut remplir en venant le long d’un môle tandis
qu’à Ushuaia il faut se débrouiller pour transvaser des fûts de 200
litres.

	Chauffage : Les températures en Patagonie et
en Terre de Feu, sans être celles de l’Antarctique, sont tout de
même très fraîches. En été, l’air oscille entre 0 et 20°, avec une
moyenne autour de 10°. Sachant que l’eau de mer en été tourne
autour de 8°, parfois moins lorsqu’on s’approche des glaciers, tout
à bord devient vite très frais, prend l’humidité et moisit sans
relâche si l’on n’a pas un moyen de chauffer. A bord nous disposons
déjà d’un poêle Refleks à gazole, qui permet de se chauffer lorsque
nous sommes au mouillage et que les rafales ne sont pas trop
violentes. Nous aurions pu faire surélever la cheminée pour offrir
un meilleur tirage par vent fort ou très irrégulier, et coiffer
celle-ci d’un chapeau rotatif pour éviter les refoulements, mais
nous avons renoncé, nous disant que dans ces cas-là nous ferons
sans chauffage. En revanche, à Ushuaia, nous avons essayé de
construire un chauffage sur le circuit de refroidissement du
moteur, sur base d’un radiateur automobile et de deux ventilateurs
d’ordinateur. Installation temporaire, que nous enlèverons une fois
de retour en eaux chaudes, celle-ci devrait nous permettre
d’augmenter de quelques degrés la température intérieure lorsque
l’on marche au moteur. Car après tout, pourquoi avoir froid dedans
alors que l’on réchauffe la mer ? Malheureusement, pour
l’instant, il nous semble que le radiateur ne laisse pas bien
passer l’air et réchauffe moins que nous ne l’espérions.

	Isolation et étanchéité :
Afin d’éviter de chauffer pour rien, et que la température baisse
moins vite lorsqu’on éteint le chauffage la nuit ou le matin en
partant, une bonne isolation est évidemment idéale. Mais cela ne
s’improvise pas sur un vieux bateau, et mise à part la réfection de
l’isolation entre le pont et le vaigrage de plafond que nous avions
refaite l’hiver dernier, nous ne pouvions pas faire grand-chose de
plus. Seule amélioration supplémentaire que nous avons apportée à
l’isolation, un double-vitrage que nous avons réalisé dans des
panneaux de polyéthylène de 2mm trouvé grâce à Marc à Mar del
Plata, et que nous avons ajusté et posé à l’Ile des Etats. Bien
mieux que le cellophane que nous comptions initialement mettre, car
plus transparentes et plus solides, ces plaques simplement collées
au silicone de manière à pouvoir les déposer facilement par la
suite, créent une lame d’air isolante au niveau des hublots, ce qui
évite la condensation. Car tel est bien l’ennemi numéro un :
tout point de la coque en alu qui reste exposé à la chaleur
intérieure (ainsi évidemment qu’au froid ambiant du côté extérieur)
provoque immanquablement un goutte-à-goutte pénible pour les
vêtements, les coussins, ou pire encore l’oreiller du
dormeur ! Afin d’éviter les infiltrations d’eau, nous avons
également refait l’étanchéité de plusieurs hublots latéraux, et de
nos aérateurs de pont.

	Formalités : Avant d’aborder les canaux
chiliens, il nous a d’abord fallu sortir d’Argentine, avec les
inévitables passages à la Prefectura Naval, qui tient lieu
de bureau d’immigration à Ushuaia, puis aux douanes. Formalités
sans histoire, ce qui n’est pas désagréable, en guise d’adieu à 2
mois et demi de séjour argentin. Allez, pour la petite histoire,
nous avons tout de même du signer une sixième fois la déclaration
des Malouines, papier qui stipule que nous nous engageons à ne pas
nous rendre aux Falklands, en Géorgie du Sud, ou aux Sandwich du
Sud sans demander l’autorisation aux Argentins ! A l’arrivée
au Chili, la Capitania fait venir tous les officiels, si
bien que nous réglons immigration, douane, et agriculture en même
temps. La marine chilienne (l’Armada) semble un peu mieux
organisée et plus sérieuse que sa voisine d’en face. On nous fait
remplir un questionnaire très complet sur lequel on doit
répertorier tous nos moyens de communication (y compris code
hexadécimal de la balise de détresse, numéro MMSI, présence d’ASN
sur la VHF ou non, etc.), nos moyens de survie (radeau, mais aussi
provisions en eau, en vivres, etc.), notre autonomie en carburant
et en huile moteur, etc. Les autorités ne semblent pas prendre à la
légère la navigation dans les canaux, et au moins ici, nous savons
qu’en cas de problème, le Chili dispose de bons moyens pour
organiser une opération de recherche et de sauvetage. Mais retour à
la réalité en voulant quitter Puerto Williams : comme souvent,
voici nos petits voiliers considérés comme des cargos. Nous devons
indiquer, déjà des mois à l’avance, les mouillages où nous ferons
escale, et les dates auxquelles nous y arriverons et repartirons
(la réponse « ça dépendra de la météo » n’est pas
acceptable). En contrepartie, nous voici munis de notre permis de
navigation, sur lequel est bien stipulée la liste des seuls canaux
autorisés à la navigation, un itinéraire qui offre peu de
possibilités d’improvisation, mais pour quelques mois nous aurons
déjà pas mal à explorer ! Alors, en route !



Ecrit à la Caleta Olla (54°56,4’S 69°09,4’W)





Fin de ce Tome 2

La suite et les autres volumes se trouvent à l'adresse https://belle-isle.eu/ebooks/






Le voyage de Fleur de Sel est également raconté en images dans nos livres photo que vous trouverez sur le site dédié : https://tdm80.eu .
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Si cet ebook vous a plu, nous vous remercions de nous soutenir en commandant nos livres photo.

Rejoignez-nous également sur Facebook (@rtw.tdm80) et suivez-nous sur Instagram (@belle.isle.tdm80) !
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